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MESSIEUBS ,

C'est vraiment bien tard que j'ai l'honneur de
venir vous exposer moi-même les merveilles que
le Seigneur a daigné opérer, il y a déjà un an,
dans notre extrême Orient, dans notre Chine,
dans notre ville même de Péking, par l'entremise
du Gouvernement français, de notre bienveillant
Empereur et de ses nobles agents dévoués à la
cause de la Religion dans ces plages lointaines.
Je n'attribuerai pas ce retard à mes occupations,
bien augmentées sans doute par ma nouvelle
position, ni à mon voyage en France afin d'assister à l'assemblée générale de notre Compagnie,

et d'y représenter pour la première fois notre
chère Chine, en y exposant l'état de nos oeuvres
chinoises, leurs succès et leurs besoins anciens et
nouveaux, pour remercier ensemble le bon Dieu
des premiers, et tacher de subvenir aux seconds
le mieux possible, sans gener par trop les nombreuses obligations de notre Compagnie sur tous
les points du globe. J'en mettrai toute la faute
sur ma propre lenteur. Pourtant, sans ce long
et pénible voyage, j'aurais déjà eu l'honneur de
vous écrire de Péking, et je suis fàché depuis
mon arrivée en France de n'avoir pas su trouver
plus tôt les moments de m'entretenir avec vous de
nos événements chinois, et de la nouvelle situation que le Maitre du ciel nous a faite par
Napoléon III, auquel nous la devons après Dieu,
et auquel, après nos premières actions de graces,
rendues au Très-Haut, souverain dispensateur et
coordonnateur des événements humains, nous aimons a exprimer ici encore les sentiments sincères de l'extrême gratitude de nos coeurs reconnaissants. C'est d'autant plus vrai et légitime que
ce bienfait est plus considérable et plus général,
devant s'étendre nécessairement de la capitale
de l'empire chinois jusque dans les diverses localités des provinces les plus éloignées.

Après ce devoir de juste reconnaissance à Dieu
et à l'Empereur, il nous est doux, Messieurs, de
suivre l'inspiration de nos coeurs et de vous remercier de nouveau, vous et tous les membres de
votre admirable association, pour nous avoir
soutenus constamment et de vos prières et de vos
aumônes, pendant de si longues années, et de
nous avoir ainsi mis à même de ressaisir convenablement nos anciens établissements de Péking,
au moment même où la divine Providence nous
permettait de les recevoir des mains des dignes
représentants de la France en Chine, qui les
avaient demandés et obtenus du gouvernement
chinois, pour nous les remettre.
Son Excellence M. le ministre de Bourboulon,
désirant nous en mettre plus tôt en possession, et
croyant alors la chose possible, avait eu l'extrême
obligeance de m'appeler auprès de sa personne,
lors de ma visite pastorale à l'est de Péking, alors
qu'en 1859, comptant sur la foi de l'empereur
de Chine, il allait sur le Duchaila, de Chang-hai
à Tien-tsing, faire ratifier le traité franco-chinois,
et s'établir à Péking comme ministre de l'Empereur des Français. Mais l'heure de la paix religieuse, de la liberté de conscience, n'avait pas
encore sonné pour la Chine; les soldats euro-

péens, en trop petit nombre, devaient avoir un
échec; les premiers secrétaires des légations française et anglaise devaient aller exposer à leurs
gouvernements respectifs le véritable état des affaires, et leur faire prendre des mesures plus
énergiques, qui ont heureusement abouti. Je devais moi-même, après un voyage inutile de douze
cents lieues, -eenir dans mon vicariat apostolique de Péking, mettre à une nouvelle épreuve
d'un an ma résignation et ma confiance en Celui qui seul donne la paix à ses enfants, quand
il veut et comme il le veut. Le gouvernement
chinois, malgré son triomphe momentané, nous
laissa encore jouir, après mon retour, d'une
espèce de tranquillité, à l'ombre de laquelle
nous continuames d'exercer notre saint ministère, en gardant l'incognito. Il est vrai que mon
coadjuteur, Mgr Anouilh, en même temps Vicaire apostolique de Tching-ting-fou, Tchely-sudouest, à la suite de vexations et de persécutions suscitées par les païens contre les chrétiens,
ayant porté ses plaintes à l'autorité chinoise,
fut reconduit sans pitié à Chang-hai, à travers
mille dangers et par des fatigues extrêmes ; mais
le Vicaire apostolique de Péking avait repris le
cours de sa visite de confirmation, dans ces

mêmes parages voisins de la mer, oit les troupes
alliées de France et d'Angleterre venaient de faire
la guerre. Il la continua heureusement jusqu'à
l'arrivée de ces susdites troupes, et même après
le commencement des hostilités. En dépit du
canon meurtrier et des rumeurs alarmantes qui
couraient dans la contrée, il put même donner
les exercices spirituels à plusieurs de ses prêtres,
réunis dans une petite résidence. Des bruits plus
alarmants, plus directs et plus hostiles, avaient
circulé. surtout dans le voisinage de notre résidence-séminaire de Ngan-kia-tchoang, tout à fait
connue de l'autorité chinoise. Elle y avait fait
déjà plusieurs visites domiciliaires; à cette époque
une dernière visite y avait encore eu lieu; mais
tout ayant été trouvé calme, paisible et en bon
ordre, tant dsns notre séminaire-résidence
qu'aux deux orphelinats de filles et de garcons,
on s'était toujours rassuré sur notre compte, on
avait rendu bon témoignage de ces établissements,
et rien de mal n'avait été tenté contre eux. Bien
entendu que dans ces visites aucun Européen ne
paraissait devant les autorités chinoises, et que
celles-ci étaient reçues par nos seuls confrères indigènes et le maître d'école chinois de nos enfants. Quelles belles et grandes actions de grâces
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ne devous-uous pas à Dieu, pour une protection
si spéciale de son infinie bonté envers nous, alors
que les mêmes faits et les mêmes circonstances,
l'approche des troupes européennes et la guerre
qu'elles faisaient au pays, avaient eu, et continuaient à avoir en Cochinchine des résultats
contraires les plus pénibles et les plus désastreux.
Ia les Européens, prêtres et évlques, les prêtres
indigènes et les simples chrétiens étaient, à cause
de la présence de l'armée franco-espagnole, horriblement persécutés, poursuivis, arrêtés, emprisonnés, puis exilés ou misà mort en hon nombre;
pendant qu'ici, dans notre vicariat de Péking,
on laissait les Européens mêmes bien tranquilles,
on feignait d'ignorer leur présence, et même
persuadé de leur probité, sûr qu'ils lie s'occupaient que de bonnes oeuvres, on les cherchait
au nom du frère de l'empereur, le prince Kong,
ministre plénipotentiaire de l'empereur de Chine
avec les étrangers, pour être les intermédiaires de
la paix entre les Chinois et les Franco-Anglais,
avec lesquels on craignait de ne pouvoir bien
s'entendre. Le bon Dieu voulait aussi nous reconduire lui-même à Péking, non précisément par
les mains de l'autorité française, mais bien par
celles de l'autorité chinoise elle-mmine, ce qui
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nous était plus honorable et plus profitable dans
l'opinion publique du pays. Cette démarche devait achever de convaincre les Chinois que nous
n'étions pour rien dans l'expédition militaire
franco-anglaise, et tout à fait étrangers aux affaires politiques des Européens. Certain de la
supériorité de ses armes, et des succès de ses
manoeuvres, Napoléon, par un sentiment d'honneur militaire, d'humanité et de bienveillance,
ne voulait se battre contre les Chinois et répandre
le sang de leurs soldats qu'à la dernière extrémité, alors que le gouvernement chinois, refusant jusqu'au bout de tenir sa parole, donnée solennellement deux ans auparavant, persisterait
dans ses errements de ne pas ratifier le traité
qu'il avait approuvé et signé en 1858, et n'accepterait aucune paix, aucun arrangement à l'amiable, sous aucune condition. Par une disposition de la divine Providence qui, pour leur malheur, laisse s'aveugler les princes et les gouvernements qu'il veut perdre, l'empereur de Chine
et son gouvernement, condamnant l'avis de leurs
sages, qui avaient l'expérience des affaires européennes, et les considérant comme des ennemis
de leur pays, vendus à l'étranger, ne voulurent
pas comprendre que leur résistance leur serait

inutile et funeste. Et comptant sur leurs moyens
de défense et sur le grand nombre <e leurs soldats comparativement au tout petit nombre des
troupes européennes, ils ne voulurent jamais accepter loyalement la paix qui leur fut offerte
bien des fois, avant le commencement des hostilités et après les succès des troupes alliées.
Bien plus, raisonnant à leur guise et selon leurs
sentiments et manières d'agir en pareille circonstance, ils regardèrent comme un signe d'impuissance la modération même des Européens, et
leurs propositions de paix et d'accommodement ;
ils prirent pour une orgueilleuse bravade la certitude de la victoire que se promettaient les
Franco-Anglais, et, la croyant impossible avant
d'en avoir faitla fatale expérience, ils crurent que
ce n'étaient que des menaces qu'ils ne pouvaient
effectuer.
Le débarquement et l'attaque eurent donc lieu
de la manière intrépide et intelligente que vous
connaissez, et quelques heures suffirent pour
emporter d'assaut le premier fort de Ta-kou.
L'élan des troupes, leur énergie, leur courage
héroïque fut tel, et le succès si prompt, contre
lattente des Chinois, que tous en furent épouvantés, étourdis, découragés. Convaincus trop

tard que leur résistance serait vaine, et ferait
encore verser inutilement bien du sang chinois.
ils consentirent enfin à se retirer, et à céder sans
nouveaux combats les auires forts, -qu'ils crurent
ne pouvoir pas défendre. Quoique nos alliés
aient eu leur bonne part dans la prise du premier
fort, je ne puis ne pas donner des éloges bien
mérités à nos Françtais et à la bravoure intrépide
du général en chef, qui lors de l'attaque se
trouvait tout à fait en avant avec son fils, au pied
du fort. On usa envers les %aincus désarmés
d'une généreuse humanité, qui, quoique ordinaire
dans nos moeurs européennes, n'en étonna pas
moins les Chinois et les Tartares; car eux certainement eussent tout massacré; et ils admiraient les vainqueurs, dont ils reconnaissaient la
bienfaisance, que d'autres traitaient d'impolitique
et d'imprudente : car ces mêmes hommes devaient plus tard se rallier ailleurs, et se battre
de nouveau contre eux.
PQ# de jours après, les troupes alliées occupaient sans nouveau combat la ville de Tientsiang, où la paix fut proposée par la ratification
du traité de 1858. Le gouvernement chinois
l'eût encore obtenue à des conditions plus favorables; mais toujours persuadé que le grand
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aikompoeraient toujours par l'intelligente manoeure de leurs chefs, par la vigueur de leur
àiscipune, par le dévouement et le patriotisme

-iusoldat. par la supériorité de leur tactique, et
les qualités remarquables de leurs armes, toutes
choses qui leur manquaient complètement, ils
eurent l'aveuglement de refuser à leur plénipolentiaire les pouvoirs nécessaires pour traiter
avec les vainqueurs. Ceux-ci indignés furent donc
forcés d'aller en avant, et de se diriger sur Péking, pour y obtenir enfin la ratification du
traité. Dieu le permettait, afin d'obtenir des conditions plus favorables à sa religion. Cela devait
austi mettre dans une plus grande évidence aux
yeux de tous la supérioté européenne, en donner
la conviction et terrifier tous les esprits et tous
les cSurs.

Elle fut grande alors en etfet la terreur dans
la province et surtout dans les contrées voisines
de la capitale. On avait cru que les étrangers
seraient repoussés, ou que du moins on traiterait avec eux, et qu'on ferait une paix passablement honorable à Tien-Tsing. Mais quand on
vit les étrangers marcher sur Pékinig, on crut

qu'ils allaient détrôouer l'empereur, livrer les
propriétés au pillage et mettre tout à feu et à
sang. Le peuple fut donc fort étonné, et sinigulièrenient satisfait en voyant les propriétés et la vie
des individus respectées et protégées, et les étrangers n'attaquer que les soldats armés qui opposaient de la résistance. Il resta alors tranquille
chez lui pour sauvegarder ses droits, laissant aux
seuls soldats mercenaires de l'empereur le soin
de le défendre. Peu semblaient alors lui importer
ses défaites, pourvu que lui personnellement
n'en souffrit pas. Seng-ouang, général en chef
des troupes chinoises, désigné encore par les
Européens par le nom de San-ko-ly-tsing, était
le principal auteur de la résistance depuis quatre
ans. Il avait obtenu, en 1859, le succès sur les
Européens, puis fortifié l'entrée du Pei-ho par
la construction des forts, et obstrué pendant prés
de trois ans le fleuve d'un nombre infini de gros
arbres, formant une estacade formidable, que
les alliés avaient fait complétement disparaitre
dans 24 heures. Il s'était retiré au loin un des
premiers, avait rallié ses troupes grossies de bien
des renforts, sur la route de Péking, pour en
barrer et défendre le passage. Ce n'était guère
possible: car indépendamment de la supériorité

européenne. ses soldats qui aNaient déjà expérimenté ce dont étlaient capables les Européens,
étaient démoralises, avaient perdu courage : ils
n'avaient plus confiance en eux-muêmes, ni eni

leur chef. Pour s'excuser de leur défaite, ils exagéraient les exploits de la brawoure de leurs ennemis, et communiquaient ainsi au reste des
troupes la même défiance et le meme découragement. Aussi dans les deux combats qui eurent
lieu avant d'arriver à la ville de Tom-icheou,
n'opposèrent-ils qu'une assez légère résistance
aux Français qui, se trouvant en avant, en vinrent seuls assez facilement à bout.
Ces noureaux succès obtenus, les alliés offrirent encore la paix et des arrangements à Tomtcheou,où devaient achever de se mettre dans tout
leur jour la duplicité, la fourberie, ou même la
cruauté chinoises. Des Français et des Anglais
s'iétaient rendus au inomibre d'une trentaine dans
cette ville sous la foi d'un armistice, et avec la
permission expresse de l'autorité chinoise, tant
pour y régler les conditions de la paix et les
articles du traité à ratifier, que pour y acheter
des provisions. L'autorité chinoise mécontente'
donna l'ordre de se saisir des étrangers, dont une
vingtaine, indignement arrêtés, furent conduits
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avec beaucoup de fatigues, de peines et d'igno-

minies dans Péking même, où le premier secrétaire de l'ambassade anglaise, M. Park, resta avec
quelques-uns. Les autres furent conduits deux
lieues plus loin, sur de très-mauvaises charrettes,
a Haï-tien, à la résidence habituelle de l'empereur, au palais Yuen-ming-yuen. Là, isolés les uns
des autres, sous prétexte qu'on les menait voir
seuls l'empereur, les uns restèrent là, et les
autres furent expédiés une quinzaine de lieues
plus loin dans deux ou trois villes voisines. Traités comme des criminels, pieds et mains liés, ils
eurent infiniment à souffrir de la faim et de la
soif. Leur traitement, ou plutôt leur abandon,
fut si cruel, si affreux qu'au lieu, dit-on, de leur
donner de l'eau à boire pour étancher leur soif
dévorante, dans certains endroits on aurait plutôt
imbibé d'eau leurs liens, afin de les faire serrer
davantage, et offert de l'urine pour boisson; et
que de gros rats auraient commencé d'en manger
quelques-uns encore vivants. Ces horreurs, dont
bien des détenus chinois sont souvent les victimes
de la part des cerbères des prisons chinoises,
furent poussées si loin que les criminels des
prisons, avec lesquels on les confondait, en furent fort indignés, et exercèrent envers eux leur
xxvi ii.
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charitable commisération, en les soulageant un
peu selon leurs faibles moyens. Pendant ce temps.
là, les alliés avaient marché en avant et obtenu
des succès qui firent trembler l'empereur dans
son palais èt le forcèrent à s'en éloigner malgré
lui. Il lui en coûtait beaucoup de quitter ce séjour
agréable, que les empereurs avaient choisi pour
leur résidence ordinaire, afin d'y vivre plus à
l'aise, exempts de la stricte et sévère étiquette du
palais de la capitale, où ils ne se rendaient que
rarement dans le courant de l'année, aux jours
des cérémonies solennelles ou autres qui réclamaient absolument leur présence. Il ne se pressait guère de partir, ignorant sans doute le triste
état de sa position vis-à-vis des étrangers. On
m'a assuré qu'un de ses deux favoris, ennemi
acharné des Européens, dut presser et effectuer
son départ, qui eut lieu avec une suite fort peu
nombreuse, surtout pour le Fils du ciel. Rien
n'avait été prévu et disposé pour sa route, tellement qu'il dut passer sa première nuit fort
mal dans une étroite habitation de la campagne, où tout, à peu près, lui manqua. Ses
cuisiniers, avertis trop Lard, n'avaient pu l'atteindre, et il dut se résigner à manger du petit
millet à son souper. Quelle nuit cruelle il dul
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passer, et que ses angoisses furent horribles!
Le lendemain les gens de sa suite ordinaire et
un certain nombre de soldats l'avaient rejoint,
et il allait avec eux à Je-ho-eul (Fleuve chaud),
ville du premier ordre, située en Mongolie, à une
quarantaine de lieues de Péking, au nord, et à
une quinzaine de lieues au delà de la grande
muraille. C'est là que se trouve le magnifique
palais d'été des empereurs, que des Européens
mal informés ont dit être le palais du Yueu-mingyuen qu'il venait de quitter à Haï-tien, dans le
voisinage de Péking. Le palais d'été à Je-ho-eul
n'était plus habité depuis quarante ans. L'eimpereur Tao-kouang et son fils Shien-fong, l'empereur actuel, n'avaient plus osé y reparaitre,
depuis l'épouvantable catastrophe qui y avait
terminé les jours de l'empereur Kia-king, père du
premier, et un des plus terribles persécuteurs des
chrétiens. Car c'est dans ce palais qu'il avait été
frappé de la foudre au moment où il commettait
un crime abominable. Ce fait était arrivé fort peu
de temps après que Kia-king avait lancé les édits
les plus terribles et les plus désastreux contre
notre sainte religion, et chassé tous les missionnaires européens de leurs quatre habitations publiques de la capitale, et presque au moment oii

it venai de iiiarivriser notre vénérable conifrre

François Clet, et d'exiler pour toujours M. Lamiot, dernier missionnaire de notre établissement
français, où il l'avait opiniàtrément empêché de
recevoir de nouveaux confrères, poussant sa rigueur extrême jusqu'à faire retourner impitoyablement à Cantong deux d'entre eux arrivés,
même avec son autorisation impériale, presque aux portes de Péking avec de grandes fatigues
et beaucoup de dépenses. Arrêté inopinément à
notre sépulture française, M. Lamiot avait été
conduit de suite par ses ordres dans les prisons
du tribunal des crimes, sans pouvoir obtenir la
permission de rentrer quelques instants dans sa
maison de Péking, pour mettre un peu d'ordre à
ses affaires.
Le souvenir de la terrible catastrophe de Kiaking était donc la cause de l'abandon de quarante ans du palais d'été de Je-ho-eul; et on
conçoit qu'il en dut coûter beaucoup à l'empereur
Shien-fong de s'y rendre, dans le cas surtoul
où il aurait été informé de la funeste mort qui y
atteignit son grand-père. Quoique ce palais soit
vaste, magnifique et plein de commodités et d'agréments, il dut y regretter cependant beaucoup
le séjour de celui qu'il avait été forcé d'abandon-

ner, parce que d'abord il n'y trouva rien de prKt,
en y arrivant sans y être attendu, et qu'ensuite
tout y était disposé pour préserver des chaleurs,
et non pour garantir des froids, qui commençaient
à s'y faire sentir. Il y a dans le voisinage le vaste
bois, ou plutôt la forêt immense de chasse impériale, d'environ cent lieues de long sur une
soixantaine de large. Pendant la longue vacance,
les animaux de toute espèce avaient eu le temps de
s'y multiplier : car des gardiens placés sur toutes
ses limites ont toujours été chargés d'en éloigner
les chasseurs. D'une manière ou de l'autre ceux-ci
ont toujours trouvé moyen d'y faire des chasses
fréquentes fort productives, surtout sur les cerfs.
qui y abondent. Ce n'est pas à sa chair qu'ils ein
veulent, nmais bien à son bois, qu'on vend fort cher
pour la pharmacie. Les kbraconniers, pour éviter
d'être pris par les gardes qui courent au bruit de
la décharge de fusil, coupent la tète de l'animai
et l'emportent à cheval, au grand galop. On m'a
assuré qu'ils encourent en pareil cas la peine de
la mort ou l'exil; mais ils trouvent bien moyen
d'éviter l'une et l'autre, si par hasard ils sont pris.
Il est défendu, sous les mêmes peines, de voler le
bois et les arbres, qui néanmoins n'ont pas cessé
de disparaitre dans tout le contour, surtout par

la négligence ou connivence des gardes. On dit
que bientôt après son arrivée à Je-ho-eul, Sa Majesté chinoise alla y faire des parties de chasse,
pour faire sans doute diversion aux angoisses de
sa nouvelle position. Les habitants de la contrée
en furent enchantés, attendu que cela leur
donnait occasion de reprendre leur ancien comrnerce, qu'ils se rappelaient avoir été fort productif, et dont l'absence si prolongée de la cour les
avait privés. l en fut de même pour la ville de
Je-ho-eul, qui se réjouit de voir prospérer de
nouveau son commerce à l'arrivée de l'empereur,
de sa cour et des personnes qui se rendent auprès
d'elle.
Pendant ce temps-là Seng-ouang, toujours et
partout battu par les Européens, s'était retiré
avec ses Tartares au nord du mur de la capitale.
Ces braves Tartares, démoralisés et n'ayant plus
confiance en leurs chefs, craignaient les Euro.
péens comme le feu, et croyaient les avoir toujours à leurs trousses.
Indignés de la mauvaise foi des Chinois qui,
contre le droit des gens reconnu en Europe, s'étaient saisis de leurs parlementaires et les retenaient prisonniers, les Européens les réclamaient
fortementsansrien obtenir. Leurarrestation
avait,

dit-oni, étlé ordonnée par le prince Y-tsing-ouaig,
représeniant de l'empercur aux conférences de
Tom-tcheou ; uiais celui-ci, avant quitté le pays
pour suivre l'empereuravec l'autre prince, comme
lui opposé aux Européens, ne se mêlait probablement plus d'eux ; et ces infortunés se trouvaient abandonnés à l'insouciance, sinon à la
haine des petits magistraLs subalternes, des satellites ou de la soldatesque, qui les vexaient ou les
laissaient périr d'inanition, de faim, de soif et de
misère, au lieu de leur veniren aide par les services
humains que réclamait leur position si déplorable, si affreuse. l n'est pas du moins parvenu à
ma connaissance qu'il ait été régulièrement procédé contre eux, ni qu'ils aient eu à souffrir des
tourmentsen vertu d'une sentence juridique. Ceci
me semble excuser un peu le gouvernement chinois, qui, dans son organisation défectueuse, laisse
toujours, dans tous les tribunaux, les subalternes,
les satellites vexer, tourmenter impunément les
individus, les prévenus mis en accusation, pour
leur extorquer ainsi le plus d'argent qu'ils peuvent. Cela dure jusqu'à ce que les parents ou alliés viennent les soulager, s'établir intermédiaires
entre les patients et leurs bourreaux, moyennant
argent : car vous saurez qu'ils ne sont généra-

lement pas admis, on les rejette comme se mêlant
d'une affaire qui ne les regarde pas. Nos pauvres prisonniers, eux, n'avaient là aucun parent
pour leur venir en aide, et il ne put se trouver
aucun ami assez intrépide et désinteressé pour
prendre leur défense, surtout en cette circonstance, qui exposaitau danger de passer pour traiître
au pays et d'être à l'instant même traité et puni
comme tel ; ils n'avaient pas non plus d'argent à
donner, et ils en auraient eu qu'ils n'auraient pas
pensé à s'en servir dans ce but. Ainsi nos pauvres
prisonniers ne trouvèrent nulle part d'autre ceur
compatissant que celui des détenus pour crimes,
auxquels il est permis de s'intéresser sans crainte
aux compagnons de leur infortune. M.Park, interprête de l'ambassade anglaise, un des prisonniers,
qui resta à Péking avec d'autres, dut à son intrépidité, à sa facilité à parler chinois, à sa situation
politique devant l'autorité chinoise qui le retenait
à Péking, d'être moins maltraité que les autres.
Cependant, un détachement de l'armée française, de 800 hommes, je crois, avait dépassé
Tom-tcheou, et était parvenu à un pont situé ù
huit lys chinois, plus de deux kilomètres, de la
susdite ville, et appelé pour cela Pa-lv-kioa. Le
passage de ce pont leur était barré par \iigt ou

trentle mille Chinois, sans compter les autres troupes campées dansle voisinage. Les soldats français,
que rien n'arrête, et auxquels les succès précédents faisaient croire que tout leur était possible,
voulurent le forcer et ils attaquèrent les Chinois.
Il y eut alors un moment critique et solennel:
car soit prudence, soit feinte, les Français avant
cru devoir se retirer un peu, le nouveau général
chinois Cheng-pao crut qu ils reculaient, et lança
contre eux sa cavalerie, en lui faisant pousser des
cris épouvantables, fort propres à effrayer et à
dérouter d'autres soldats que les Français. Ceuxci avant alors ouvert leurs rangs, l'artillerie maneeuvra merveilleusement et porta la mort et
l'épouvante dans les rangs de l'ennemi, qui dut
plier et se retirer. Plus de mille Chinois restèrent
sur la place; le général en chef chinois recul
trois blessures par devant, et eut deux chevaux
tuéssous lui. «Je voulais, me dit-il lui-même quelques jours après, ne pouvant me soutenir à cause
de mes blessures, qu'on me remit sur un troisième cheval pour continuer le combat ; mais ou
ne voulut pas m'obéir et on me porta dans matente. J'avaiscru un instant, ajouta-t-il, que nous
allions enfoncer les rangs ennemis et vaincre;
mais les canons et la mitraille étaient venus pleu%oir sur nous, il n'y eit pas moyen de tteiir :
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n'ayant pas moi-même d'artillerie, force nie fut de
céder et de me retirer. » Ce fut là le dernier conibat, après lequel, dit-on, furent décapités deux nobles prisonniers européens, qui se trouvaient déte.
nus dans le camp ennemi, un officier anglais et
1.l'abbé Duluc, missionnaire intrépide et zélé ,
de la respectable société des Missions-Étrangères,
qui, tout en se rendant à sa nouvelle mission du
Su-tchuen, avait voulu utiliser son voyage en
qualité d'aumônier auxiliaire des troupes françaises et d'aide-interprète. C'était un missionnairede
grande espérance, qui avait déjà conquis l'estime
et l'amitié du soldat et des chefs. On dit que
l'ordre de les mettre à mort fut l'effet d'un dépit
occasionné par l'échec que les Chinois venaient
d'éprouver. Plus tard on fit chercher sur les lieux
par les chrétiens leurs dépouilles mortelles, mais
-on ne put presque rien trouver au lieu où on nous
avait dit qu'on les avait enterrés ensemble : ils
auront été trop légèrement recouverts de terre,
et les chiens du voisinage auront sans doute
dévoré leurs cadavres.
Après cet exploit, auquel nos alliés eurent
aussi ensuite leur part, les troupes européennes
s'avancèrent trois lieues plus loin, presque sous
les murs de Péking, contre lesquels ils se dispo-

saient à battre en brèche pour les escalader. Nos
Francais ayant ensuite pénétré les premiers, toujours sans obstacle, deux lieues plus loin, à Haïtien, au palais du Yuen-ming-yueo, cour ou habitalion de la splendeur originelle, résidence habituelle des empereurs, où ils venaient d'apprendre
que les prisonniers avaient été conduits, et que
I'empereur venait d'abandonner, n'y trouvèrent
que quelques soldats et quelques domestiques
préposés à sa garde. Comme on se disposait à
entrer dans les palais, un des gardes tira un coup
de feu et blessa grièvement à la main un officier
français; ceci occasionna un petit combat qui
ne dura pas longtemps toute résistance ayant
bientôtcessé. Ce palais de Haï-tien, se composant
de beaucoup d'habitations ou pavillons séparés,
était fort vaste, fort beau et fort agréable. Il y
avait dans les vastes jardins des réservoirs d'eau,
des ruisseaux, des pounts et des montagnes.
C'était pour la cour de Péking ce qu'était jadis
pour la cour de Paris le parc de Versailles,
qu'on avait même un peu imité. Toujours obligé
de garder le plus strict incognito et de né pas
m'exposer sans raison, vous comprenez, Messieurs, que jamais je ne pénétrais dans la cour
du palais Yuen-ming-yuen, mon ministère ne
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m'y appelant pas, m'en éloignant même, alin de
ne pas susciter une persécution dans le pays ni
nuire grandement aux affaires religieuses. Je
n'avais même passé qu'une fois à Haï-tien, en
1847, sous les murs du palais, dont j'aperçus la
régularité et le grandiose. Dans les rues pavées de
la ville que je traversais alors pour aller loger
chez un humble jardinier chrétien, il me sembla
apercevoir dans ces lieux un certain air européen
qui me plaisait. Tout cela fut, au moins en grande
partie, l'ouvrage des missionnaires de la Société
de Jésus qui restèrent à Péeking jusqu'en 1773,
époque de la suppression de leur Société par
Clément XIV. Lorsque dans ces derniers temps,
étant en visite chez le prince Kong, frère de
l'empereur, je faisais observer au premier et
au plus capable de ses hommes de confiance,
Ouen-ta-jin, que les Européens les avaient dirigés
dans la construction de ce palais, ii me fit une
réplique à laquelle je n'eus rien à répondre :
« Oui, dit-il, ce sont les Européens qui nous ont
aidés à bàtir Yuen-ming-yuen, et ce sont eux
aussi qui l'ont détruit. »
Tout le monde à Péking, Européens et Chinois, nous a dit (car pour moi je n'ai rien
viiu de nes veiiux) que Yniii-miiig-yiuen regor-
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geait d'objets rares, riches et précieux, surtout
pour le pays. On le conçoit facilement,
puisque l'empereur restant là, outre les objets
à son usage et à l'usage de ses nombreuses
femmes, de sa famille et de toute sa cour,
il y avait le trésor impérial, où chaque empereur faisait dépose les objets anciens, hors
d'usage, qui n'étaient plus de goût, dont on
voulait se défaire. C'est là qu'on déposait
aussi, depuis plus de deux siècles, les riches
présents des sujets, les objets de prix de la
Chine, des pays tributaires et même de notre
Europe; plus encore, les plus belles pièces
de soie, que le midi de la Chine, Sou-tcheou
surtout, ville appelée le paradis terrestre, envoyait chaque année à son maître en fort
grande quantité. Bi y avait donc beaucoup à
prendre, et il parait qu'on prit aussi beaucoup. Des témoins oculaires m'ont assuré
que, quoique arrivés les premiers, les Français
n'avaient rien pris avant l'arrivée des Anglais,
et que l'argent en usage dans les transactions,
dans le commerce, je dirais presque l'argent
monnayé, trouvé dans un coffre, avait été
divisé par portions égales, entre les deux
armées, sous les yeux des deux généraux en

30

chef et des troupes alliées, pour être eniuite distribué régulièrement à chaque militaire, ce qui de
fait a eu lieu ensuite. l y avait de quoi prendre
pour tous, et, le palais avant été livré au pillage, je crois que tous, chefs et soldats des
deux nations, ne furent embarrassés que pour
le choix, et que même, ne pouvant tout
prendre, ils ont encore été forcés de laisser
beaucoup aux Chinois, qui à leur tour vinrent en foule piller leur empereur et faire
table rase. Ce n'est certes pas noble pour eux,
ni surtout patriotique; mais cela n'étonne
pas ceux qui connaissent cette populace pauvre,
avide et affamée, accoutumée en petit à des
actes semblables dans tous les cas où elle
croit le pouvoir faire impunément, comme
dans les arrestations de gens prévenus de
crimes ou de transgressions de la loi. Dans
nos si nombreuses persécutions et arrestations
religieuses, je crois qu'il n'existe pas un cas
où ces vols ou pillages n'aient eu lieu. Dans
le cas présent quelques villages voisins du
Yuen-ming-yuen, dont la plupart des habitants, pour ne pas dire tous, étaient venus
y prendre leur part, le payèrent cher plus
tard : car le général en chef, Cheng-pao, vint
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ensuite foudre sur eux de nuit, les surprendre,
reprendre ce qu'on reconnut avoir été pris
au palais de l'empereur; plus encore, tuer un
certain nombre d'individus et puis détruire les
villages.
Il eût été sans doute beaucoup mieux de
s'abstenir de ce pillage, de conserver au contraire intact à l'empereur de Chine son palais avec toutes ses richesses; cet acte noble
de grandeur, de générosité et de civilisation
plus conforme à nos meurs et usages européens, eût touché peut-être le cour aigri du
monarque, et l'et disposé à plus d'entente
avec les puissances européennes, qui ont le
bonheur de posséder une législation et une
civilisation plus parfaites. Mais les deux armées alliées étaient indignées, irritées des
traitements abominables qu'avaient subis, en
partie dans ce palais même, les prisonniers,
leurs si chers et si infortunés compagnons,
dont la plupart étaient morts d»une manière
affreuse, et dont quelques-uns venaient de
leur être rendus dans un état pitoyable, horrible; et l'on crut une vengeance utile et nécessaire, tant pour punir le gouvernement
chinois que pour finfimider et l'éloigner
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à l'a&enir d'une pareille conduite. Ce qui avait
été fait semblait certes bien suffisant pour obtenir ce but; mais les Anglais n'en jugèrent
pas ainsi. Dans leur indignation, qui était à
son comble, ils crurent devoir retourner au
palais, le piller encore et puis l'incendier.
On voulut faire participer le général de Montauban à ce dernier acte; mais il refusa avec
une noble et énergique liberté d'y prendre
la moindre part, par lui-même ou par les
sitns, disant qu'il n'était pas venu en Chine
pour incendier, qu'il n'avait pas de pareilles
instructions, et que de pareils actes, une vengeance contre des objets inanimés, étaient
contraires à nos moeurs, à nos usages français
et à ses goûts, et qu'il n'en ferait absolument
rien. Ce à quoi il fut extrêmement fidèle.
Comme il arrive d'ordinaire, ce vaste et
déplorable incendie n'apaisa pas encore le courroux des Anglais, ni la douleur extrême de
leurs coeurs occasionnée par la mort et les
mauvais traitements de leurs compatriotes. Indignés en outre de ce que les Chinois ne parlaient pas d'accommodement, ni de ratification du traité, ni de la reddition de Péking,
ils voulaient encore incendier le grand pa-
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lais impérial de la capitale, comme une punition
plus grande et plus directe pour l'empereur
et son gouvernement, plus exemplaire -et
peut-être plus efficace. Mais ici notre général
en chef protesta contre eux avec une vigueur
plus intrépide que jamais, disant qu'il fallait
donner aux Chinois, ignorants de nos mours
et de nos usages européens, le temps de la
réflexion, dont ils avaient besoin pour prendre
leur parti; et que si on ne le faisait pas, il
se croirait obligé sur son honneur de prendre
leur défense.
La position des Européens en Chine et à
Péking était alors plus critique que jamais.
Ils avaient, il est vrai, été toujours victorieux,
ils étaient maîtres de la position: mais ils
ne voulaient pas, et ils ne pouvaient pas vouloir détrôner l'empereur et gouverner à sa
place son vaste empire. Ils voulaient seulement faire ratifier le traité de 1858, avec
quelques articles additionnels, plus avantageux au commerce de la part des Anglais,
et plus utiles à la religion catholique de la
part des Français. Mais pour cela on avait
besoin d'un tiers, qui voulût et pût régulièrement traiter et s'arranger avec eux, et ce
xxvii.
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tiers ne se presentait pas, il se retirait, il s'eloignait même. L'empereur était à une quarantaine de lieues plus au nord, à Je-ho-eul,
irrité, indigné de se voir pour la première
fois pressé par des étrangers, qu'il était accoutumé à ne pas craindre, a mépriser; forcé par
eux jusque dans le cour même de son Empire
Céleste, dans sa capitale, et dans sa résidence
impériale qu'il avait abandonnée, et qu'on
venait de lui brûler après en avoir pillé les
immenses richesses. Il n'avait eu que des
échecs, des défaites; et la victoire et le succès
souriaient toujours aux étrangers, contre lesquels il ne pouvait rien. Son frère, son
nouveau plénipotentiaire, le représentant de
son autorité auprès d'eux, avait aussi déjà
quitté la capitale avec sa famille et la majorité
des familles pékinoises, au moins les plus
riches et les plus importantes. Il était à
craindre que le gouvernement chinois ne suivit
le système de retraite et de non-action qui
jadis réussit si malheureusement en Russie,
et qui aurait aussi en Chine fort embarrassé,
à l'approche des froids, qui déjà incommodaient l'armée, et avec la grande difficulté
de faire parvenir à l'armée alliée ses provi-

sions habituelles, à traw'rs un espace de plus
de quarante lieues en pays ennemi, alors surtout que le Pei-ho allait se glacer et empêcher
les barques et les canonnières de remonter
à Tom-tcheou, à quatre lieues de Péking, où
les convois étaient jusque-là parvenus très-facilement. Je crois que c'était déjà la préoccupation et l'embarras des ambassades et des
armées alliées. On pouvait matériellement brûler et raser Péking, ruiner tout ce pays; mais
tout cela était indigne de la noble générosité
des Européens et de la civilisation perfectionnée
qu'ils prétendaient venir apporter à la Chine:
c'était un grand excès, tout à fait propre à
indisposer contre eux avec raison le peuple
chinois, et le but avoué de leur pénible et
coûteuse expédition n'était pas atteint. Bien
plus, ils se mettaient dans la dure nécessité
de la perpétuer; ce qui, je pense, n'était du
goût de personne, chacun voulant en finir vite
et retourner dans ses foyers chéris.
C était aussi ce que voulait le Dieu des armées, le Maitre du ciel, comme nous l'appelons
en Chine, et le souverain Modérateur des affaires humaines. Malgré les vues et les intentions parfois mauvaises, ou simplement con-
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traires, de ceux qu'il investit de son autoriteé
ici-bas, il les amène toujours à ses fins paternelles, qui sont le bonheur de l'humanité et
le salut de l'homme, qu'il a créé à son image
et racheté au prix de son saug.
Je me trouvais encore en ce moment dans
rma petite résidence de l'est de Péking, toujours
uniquement occupé de mes affaires spirituelles,
sans avoir pu recevoir aucune lettre de M. le
baron Gros, notre ambassadeur plénipotentiaire
en Chine. Déjà j'avais eu l'honneur de lui écrire
sans savoir si ma lettre lui était parvenue : ce
qui n'était pas une affaire facile même après
avoir, avec bien des difficultés, pu la faire remettre en mains sûres et en bonne voie de parvenir. J'ignorai longtemps le véritable état des
choses, n'ayant pour m'éclairer que les bruits
populaires, plus ou moins inexacts, souvent
même faux, dans un pays où les journaux n'existent pas, et où l'autorité seule est au courant
de ce qui se passe. Pour sortir de mon incognito, j'avais de grands dangers à affronter personnellement et puis à surmonter sûrement,
sous peine de me compromettre gravement avec
la religion et mes chrétiens. Puis, où aller? où
trouver notre ambassadeur ? pouvait-il, voulait-
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il me recevoir? Ne devais-je pas aussi l'embarrasser beaucoup, le compromettre peut-être
lui-même? Dans ces graves circonstances, mes
chrétiens n'étaient guère désireux de porter
mes lettres au milieu de tant de périls, ne sachant surtout où aller ni à qui les remettre,
ignorant la langue de la personne qu'ils cherchaient, et pouvant être reconnus et arrêtés
par celui même qu'ils auraient jugé être son
confident. Une de nos lettres à M. l'abbé Delamarre, des Missions-Étrangères, et interprète
de l'ambassade, qu'un de mes gens eut l'adroite intrépidité de remettre à Tom-tcheou,
à un officier du 101t, pour la faire parvenir
à son adresse, ne fut pas acceptée, sans doute
parce que ce n'était pas possible. (elui-ci la
remit à mon courrier avec quelques petits mots,
priant les soldats français de le laisser passer
et de le protéger au besoin.
Comme vous le voyez, Messieurs, les dangers étaient grands pour nos courriers des
deux côtés; mais ils l'étaient encore davantage au retour, où quelque espion pouvait les
suivre, les arrêter à l'écart dans la campagne, les fouiller, trouver la lettre en langue
inconnue dont ils etaient porteurs, supposer
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une trahison, un complot, etc., etc. On pouvait donc tuer mon courrier ou le conduire à
I'autorité chinoise, qui certes ne lui aurait pas
fait gràce, puis nous aurait découverts en compromettant tous les chrétiens. Le bon Dieu ne
le permit pas; ce courrier me revint heureusement quelques jours après, me rapportant
ima Iet&tre, et me remettant le billet dont il
ignorait le contenu.
En ce moment Mgr Anouilh, notre coadjuteur, arrivait de Chang-hai à Tien-tsing sur
un navire francais, avec le prêtre chinois compagnon de son exil. A cette nouvelle, je ne
pus m'empêcher d'improuver ce si prompt
retour, avant tout accommodement entre la
Chine et les Européens. Je craignais prudemment qu'il ne nous nuisit beaucoup, en donnant à l'autorité chinoise lieu de croire, avec
quelque probabilité apparente, ce que supposaient et avaoçaieiit depuis longtemps nos
ennemis !avoir que nous étions de connivence avec les troupes, que nous ne faisions
qu'un avec elles, et que c'était nous qui les
avions appelées et introduites dans le pays.
Mais que les peusées de Dieu sont différentes
de celles des lijnomiî-s! Ce lion Père, dans son

39

infinie bonté pour nous, l'avait fait arriver à
point nommé pour faciliter notre introduction
publique à Péking, par le moyen de cette même
autorité chinoise, qui, cédant à d'odieuses calomnies et aux projets du vieux parti chinois
anti-européen et antichrétien, en avait impitoyablement expulsé le dernier de nos confrères, quarante ans auparavant. Désespérant
de pouvoir s'entendre avec M. Park, premier
secrétaire et interprète de l'ambassade anglaise,
qu'on trouvait par trop violent, le prince Kong,
Kong-tsing-ouang , ou bien Kong-se, frère de
l'empereur, et actuellement son ministre plénipotentiaire aupres des puissances européennes,
sachant qu'il y avait dans le pays l'évêque
Mong (Mgr Mouly ), occupé exclusivement
aux bonnes euvres de sa religion et parlant
bien le chinois, le faisait chercher par un parent de l'une de ses femmes, tous deux infidèles, mais alliés d'une famille chrétienne.
Celui-ci s'aboucha par ce moyen avec un de
mes prêtres, auquel il demanda, au nom du
prince Kong, son maitre, de me faire venir
pour leur négocier un arrangement convenable
avec les Anglo-Français. Effrayé de la mauvaise
position présente, qui s'aggravait toujours da-

santage, et se méfiant par trop de ces propositions, M. François Lieou ne crut pas devoir
m'en avertir alors, la correspondance entre
nous étant d'ailleurs en ce moment fort difficile et dangereuse; mais le bruit se répandit
dans la contrée que le Kong-tsing-ouang cherchait quelque intermédiaire connaissant une
langue européenne et le chinois. Peut-être
lui-même donna-t-il ordre à ses officiers de
lui en chercher un.
Quoi qu'il en soit, Mgr Anouilh ayant été
parfaitement accueilli par MM. les officiers
français des troupes de terre et de la marine,
et notamment par M. le contre-amiral Prolet,
qui le traita avec toutes sortes d'égards, les Chinois furent fort étonnés de voir arriver sur
un navire français, habillé en chinois et parlant bien leur langue, un Français distingué,
qui attirait la sympathie et le respect de tous
les officiers français et même du contre-amiral,
alors la première autorité française à Tien-tsing.
Après s'être concerté avec les siens, Tchangta-jin (grand homme ), personnage fort connu
et fort honoré à Tien-tsing et dans toute la
contrée, négociant énormément riche, préposé .eu chef sur tous les marchands de sel,
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dont il se fait à Tien-tsing un commerce fort
important, crut que Mgr Anouilh serait trèspropre à seconder les intentions du prince.
Cet homme avait déjà rendu au gouvernement
de l'empereur de grands services, par des
dons considérables d'argent et par ses rapports
bienveillants avec les Européens en 1858, rapports qu'il avait heureusement repris. Sa
Majesté chinoise avait depuis longtemps reconnu et récompensé ses services, en l'établissant ta-jin (grand personnage ) et en lui conférant le bouton rouge du second ordre. Il
s'en ouvrit donc à mon coadjuteur, en le priant
d'accéder à sa demande et en lui promettant
d'obtenir du Kong-se un ordre exprès, qu'il
lui montrerait plus lard. Mgr Anouilh vit là
une disposition de la bonne Providence : il
en fut enchanté; et, en remerciant le Seigneur
du fond de son coeur, il accepta, en faisant
observer qu'il ne pouvait y aller seul, et qu'il
devait valler avec son évèque,MIong-tching-cheng,
qui était dans le pays et parlait aussi bien le
chinois. La chose pressait, il fallait partir le
surlendemain; mais comme on avait besoin
d'attendre un jour de plus, afin de me donner
le temps d'arriver à Tien-tsing, le ta-jin partit
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au jour fixé, en recommandant à Mgr Aiiouilii
de partir avec voire serviteur, le lendemain.
Notre bouton rouge, le sieur Tchang, avant
alors reçu la réponse du prince Kong, qui nous
demandait nommément tous les deux, s'était
empressé de la montrer à mon coadjuteur. qui
se convainquit de son authenticité.
Pendant ce temps-là, j'avais appris, à nia
petite résidence, le bruit déjà répandu dans
toute la contrée qu'on voulait enfin s'entendre
et faire cette fois sérieusement la paix. La tranquillité devant s'ensuivre, je me résolus à
aller trouver directement l'ambassadeur francais à Tom-tcheou, où je le croyais encore,
ou même à Péking, s'il avait pu s'y rendre.
Je fis venir de suite un prêtre chinois pour
m'accompagner, et nous devions partir ensemble le lendemain, vendredi 19 octobre 1860,
directement pour Tom-tcheou ou Péking, à
quinze ou vingt lieues de l'endroit où nous
étions. Un incident nous avant forcés de remettre notre départ au jour suivant, nous
pûmes encore recevoir là à temps, le vendredi
au soir, la nouvelle apportée par le courrier
de Mgr Anouilh, par laquelle nous sûnies
que nous étions appelés tous les deux à IPé-

king par le prince Koiig-tsing-ouang. Sa Graiideur me conseillait de venir à Tien-tsing, afin
d'être conduits je là à Péking auprès du
frère de l'empereur, par les Chinois eux-mêmes
et à leurs frais. Regardant notre retard comme
une disposition spéciale de la divine Providence, toujours si bonne pour les Missionnaires, nous fûmes tous de l'avis de Mgr Anouilh,
et ayant renoncé au premier projet d'aller
directement à Tom-tcheou ou à Péking auprès
de notre ambassadeur français, nous partimes
de grand malin le samedi 20 octobre pour
Tien-tsing, sur une grosse charrette couverte
d'une natte, afin d'y arriver le soir avant la
nuit.
Pardon, Messieurs, je ne puis terminer aujourd'hui cette lettre, le temps me manque ;
j'en reste là, dans le doux espoir de la terminer bientôt, au premier moment, à mon
retour de Rome.

Rume, novembre 18dl.

Je profite de ce premier moment libre pour
venir achever une relation commencée à Paris,
en octobre dernier, et vous exposer en détail les
grands événements religieux arrivés l'an dernier
à Péking. Nous vous ferons connaitre ensuite la
position actuelle de notre vicariat et de notre
sainte religion dans la capitale de l'empire;
le bien qu'il y a à faire à l'avenir, nos espérances
et nos craintes, nos ressources et nos besoins,
afin de mettre votre intelligente et prudente charité à même de nous venir en aide, conformément à ses facultés et à nos nécessités. Tout ce
que vous avez bien voulu faire si bénévolement
pour nous jusqu'ici, est pour nous un garant
assuré de ce que vous voudrez bien faire encore,
actuellement que nos besoins sont plus grands, et

que le bien qu'il y a à faire à Péking doit nécessairement exercer une heureuse influence sur
toutes les missions catholiques de l'empire
chinois.
Notre voyage de notre petite résidence de l'est
de Péking à Tien-tsing fut heureux: nous évitàmes les dangers des soldats chinois, des satellites et des brigands, desquels nous avions le
plus à craindre. Vers midi nous dinâmes paisiblement à l'auberge, et avec nos charrettes du pays,
nos chrétiens et nos deux prêtres indigènes qui
nous accompagnaient, je ne fus pas reconnu pour
Européen. Vers les quatre heures du soir, j'arrivai à Tien-tsing, dans la maison où l'autorité
française avait logé Mgr Anouilh, mon coadjuteur, que je revoyais avec bien du plaisir après
une absence de neuf mois, pendant lesquels il
avaitý été exposé à d'immenses dangers et avait
eu tant à souffrir. Nous nous réjouimes ensemble
de voir la fin de nos maux et le commencement
probable d'un avenir plus avantageux à notre
sainte religion. Messieurs les officiers français du
poste militaire,entre autres lecontre-amiralProtet,
s'empressèrent de venir me saluer', et ce dernier
voulut m'avoir le soir à sa table à son bord, où il
se faisait un honneur et un plaisir de recevoir

Mgr Anouilh depuis son arrivée ;i Tieni-.sing. Le
traité siuo-européen n'etait encore qu'en projet,
et la route de Péking se trouvait infestée de brigands que personne ne pouvait soumettre, et
exposée aux incursions des soldats chinois, aussi
ou plus à craindre qu'eux, de manière que les
Européens ne parcouraient cette route qu'avec
précaution et sous bonne escorte. N'ayant pas
d'escorte à nous donner pour le moment, M.le
contre-amiral craignait beaucoup pour nous, et
ne rous conseillait pas de partir. Nos chrétiens.
p-u rassurés sur les dangers qu'ils avaient courus,
et qu'ils étaient persuadés exister encore plus que
jamais, n'ayant aucune confiance aux nouvelles
propositions de paix faites par le gouvernement
chinois, nous suppliaient de ne pas partir ainsi
pour Péking et de ne pas nous exposer à des
dangers évidents. Le catéchiste du lieu poussa la
prévoyance craintive jusqu'à venir en secret nous
supplier à genoux de ne pas partir. D'un autre
côté, notre protecteur Tchang-ta-jin était parti
I'avant-veille, et l'officier qu'il avait chargé de
nous conduire à Péking avait tout disposé pour
le départ. Les affaires que nous allions traiter la
capitale étant d'une grande importance et ne
souffrant pas de retard, le prince Kong-tsing-

ouaing, I-ère de empipereur, nous attendant avec
impatience, nous nous décidâmes à partir quand
même. Notre conducteur s'était armé en conséquence pour résister aux brigands. et il promettait qu'il ne nous serait fait aucun inal de la part
des troupes impériales. Ne craignant rien pour
nous-mêmes de la part des troupes européennes,
nous lui en proniimiies aussi la protection, pour
lui et pour ses Chinois.
Le lendemain, 21 octobre, jour de dimanche,
nous nous trouvâmes donc en route après la
sainte messe, que je célébrai moi-même pour le
succès de lentreprise. Quelques lieues au delà de
Tien-tsing, nous découvrimes des traces du passage des troupes, notamment dans les lieux où
elles avaient dû se battre contre les Tartaro-Chinois. Des maisons avaient été détruites et d'autres
brûlées. Les portes étaient fermées, surtout celles
des petites auberges, iù on n'osait encore recevoir personne. Pas une femme, même du peuple,
ne se montra, contre l'usage ordinaire en temps
de paix; elles avaient été conduites chez leurs
parents, alliés ou amis des villages un peu éloignés. A l'entrée des villages que nous devions
traverser, quelques hommes s'attroupaient neanmoins et se rangeaient des deux côtés, le long de

la route pour nous voir passer; d'autres, debout
sur les toits, montraient une curiosite inquiète et
méfiante, suriout dans les auberges, dont tes
portes étaient fermées et bien barricadées par
derrière. Ils n'osaient y recevoir aucun voyageur,
dans la crainte de n'être pas payés, et d'être au
contraire dévalisés. Les aubergistes n'avaient
donc fait aucune provision, le feu même n'était
pas allumé dans leurs cuisines froides et complétement dégarnies d'aliments même les plus
communs. Ce fut toute une affaire pour trouver
un gite vers midi, atin d'y prendre notre repas.
Plusieurs s'obstinèrent à ne pas nous recevoir,
et notre officier chinois conducteur eut besoin
de toute son éloquente persuasive pour décider
enfin un aubergiste à débarrasser sa porte et à nous
l'ouvrir. Dans l'intérieur tout était en désordre,
les appartements étaient tout à fait vides et dégarnis, les meubles tant soit peu convenables ayant
été transportés ailleurs. Heureusement que nous
apportions avec nous de quoi manger, et qu'il nous
suffit d'obtenir de vieilles tables et de mauvaises
assiettes. On put nous donner de l'eau bouillante
pour notre thé, et de la paille pour nos animaux
fatigués, qui n'avaient pas moins besoin que nous
de nourriture et de repos. A la nuit tombante
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on obtint, de la mnème manière, un lieu pour dormir sur la terre froide d'un kan. Malgré cela,
nous dormîimes d'un bon somme, enveloppés dans
les couvertures que nous portions avec nous. Le
lendemain au soir, lundi 22 octobre, nous arrivions sans encombre à Tom-tcheou, où nous logeâmes dans une auberge convenable, pour le
pays et pour la circonstance. C'est dans cette
ville, comme vous savez, qu'avait eu lieu, peu de
temps auparavant, la trahison des Chinois contre
les Anglo-Français par trop confiants en la parole
de l'autorité chinoise. Le même magistrat chinois
y résidait encore, mais la ville était au pouvoir des
troupes alliées. Notre confiance était mêlée d'anxiété; mais pourtant on nous reçut bien, quand
on sut surlout que nous venions mandés par le
prince frère de l'empereur, pour être ses intermédiaires de la paix, et nous ne fûmes victimes d'aucun mauvais accident. Pendant qu'on nous apprêtait à manger, nous allâmes avec Mgr Anouilh
rendre visite à la première autorité française du
lieu, afin de connaître le véritable état des affaires, et de trouver moyen d'arriver le jour suivant 23 octobre sains et saufs au camp français,
sous les murs de Péking, quatre ou cinq lieues
plus loin. Messieurs les officiers français nous acxxVIII.
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cueillirent comme des frères et des amis, et ils
nous assurèrent que les conditions de la paix
étaient fixées, et que le traité allait être signé. La
route étant toujours fort dangereuse, il fut réglé
avec eux que nous voyagerions avec le convoi
militaire qui devait partir le 23 du poste militaire français, étabii à près d'une lieue plus loin
dans une pagode située en face du fameux pont
Pa-ly-kiao, où les Français venaient d'obtenir un
si noble et si glorieux succès sur les troupes tartaro-chinoises, infiniment plus nombreuses. Un
officier fut désigné pour nous y conduire de grand
matin, ce qu'il fit avec une courtoisie digne de
nos meilleurs chevaliers français.
Arrivés tous ensemble de bonne heure à Paly-kiao, notre noble conducteur nous remit aux
officiers français du convoi, enchantés de nous
avoir pour compagnons de leur petit voyage. Vers
midi, ces messieurs nous firent l'honneur de
nous admettre à leur repas du bivouac, dans une
grande briqueterie impériale, où ils s'arrêtaient
toujours au passage. Outre la bonne volaille rôtie, etc., ils nous régalèrent aussi de bon pain et
d'excellent vin de Bordeaux, dont le gouvernement français, comme une bonne mère, voulait
bien les fortifier, aussi bien que les marins, dans
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ces plages lointaines, qui ne produisent pas de
vin de vigne, si nécessaire pourtant à l'alimentation des Européens. Quelques heures après, nous
longeâmes les murs larges et élevés de Péking
ainsi que les deux camps alliés, pour nous rendre
au logement du général en chef des troupes
françaises, M. de Montauban. Ce guerrier, aussi
brave qu'intelligent, nous fit le meilleur accueil
possible, et il s'empressa de nous procurer un
bon logement, dans une maison convenable en
face de la sienne, qu'il faisait garder afin que le
propriétaire ne souffrîit aucun dommage dans
son mobilier, qu'il avait laissé en se sauvant au
loin avec sa femme et ses enfants. C'était un
officier militaire, dont le mobilier annonçait une
petite aisance. Ses mauvais voisins, qui étaient
restés, se présentèrent poliment pour nous débarrasser des meubles qui pouvaient nous gêner, c'està-dire pour s'en emparer et mettre ensuite leur
disparition sur le compte des troupes. Voilà la
charité infidèle, fréquemment exercée dans ces
fâcheuses circonstances par bon nombre d'astucieux voleurs. Par ordre du général, nos Français
leur faisaient une chasse d'autant plus sévère,
que tout l'odieux du brigandage devait retomber
sur eux. M. l'ambassadeur, M. le général en
chef et leurs officiers se firent un devoir et un
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honneur de laisser intact le mobilier des diverses
maisons qu'ils habitèrent, et les maitres au retour durent se féliciter d'une telle conduite,
qu'ils admirèrent, parce que, en pareilles circonstances, ils n'auraient probablement pas agi de
même. Etant bien au courant de leur injuste
manége, nous chassâmes impitoyablement ces
brigands officieux, et défense leur fut faite de
remettre le pied dans notre habitation.
Toute l'armée française fut enchantée de nous
voir sortir de notre incognito et apparaitre au
milieu d'elle. Ignorant les grands dangers de
notre position passée, et les difficultés insurmontables qui nous avaient retenus cachés jusqu'à ce moment, plusieurs militaires s'étaient
même comme formalises de ne pas nous voir paraitre plus tôt. Mais les plus satisfaits furent le
général en chef et son état-major, qui nous accueillirent tous avec bonheur. M. de Montaubaii
donna ses ordres pour que son intendant se chargeât de la nourriture de toute notre petite caravane, et nous fit l'honneur de nous admettre
tout le temps à sa table avec nos deux prêtres
chinois.
L'ambassadeur de France logeait à une bonne
demi-heure de là dans une grande pagode de
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Lamas. Lui avant rendu aussitôt notre visite, il
nous reçut fort bien, et il nous promit son concours pour la réussite de nos affaires religieuses.
Nous voulûmes aussi aller voir de suite l'ambassadeur anglais, mais il était logé à une trop grande
distance, et la nuit, l'heure du repas, et le besoin
rie prendre quelque nourriture nous obligèrent
de retourner auprès du général en chef, qui nous
attendait pour diner.
Quand le prince Kong-tsing-ouang, frère de
l'empereur et son plénipotentiaire, nous avait
mandés auprès de sa personne pour être en son
nom les intermédiaires de la paix, et obtenir
un traité convenable entre lui et les alliés, la
situation était devenue extrêmement critique,
même pour les alliés, ainsi que je l'ai dit
plus haut. Les Anglais auraient voulu frapper
un autre grand coup en brûlant encore le palais impérial de Péking, afin de punir l'empereur et de l'amener enfin à ratifier le traité.
Mais le général de Montauban s'y opposa énergiquemeni, parce que c'était un acte mauvais et
odieux, dont le peuple aurait eu aussi beaucoup à
souffrir, et parce qu'il fallait aux Chinois épouvantés, peu au courant des procédés militaires
des Européens, le temps de revenir à eux-mêmes,
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de faire leurs réflexions et de prendre le parti le
plus convenable, eu ratifiant le traité. On les
menaça pourtant de bombarder la ville à un jour
donné, si jusqu'alors personne ne se présentait
pour traiter. Des habitants de Peking se présentèrent alors, suppliant d'épargner à leur ville les
malheurs d'un bombardement; mais on leur dit
de s'employer pour engager leurs premières autorités à venir enfin traiter avec les Européens.
Cette démarche n'ayant pas réussi, l'ambassadeur russe, le général Ignatief, qui de Pékiiig
s'était rendu au printemps à Chang-hai, d'ou il
avait suivi les alliés jusque sous les murs de
la capitale, prit en brave le parti J'y rentier
et d'affronter les dangers, afin d'engager l'autorité chinoise à venir ratifier le traité dans
toutes les règles. Les Chinois lui ouvrirent les
portes d'assez bonne gràce, et avec quelques
personnes de sa suite, il arriva sans accident à
l'établissement russe, où il avait habité plusieurs
mois. Là, il s empressa de convoquer chez lui les
sept ou huit officiers supérieurs restés seuls dans
Péking. Ils étaient tous assez insignifiants, et ils
n'avalent ni autorité ni capacité pour traiter.
'M.Ignatief les gourmanda et excita leur insouciance. « Comment! leur dit-il, vous restez les
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bras pendants, sans rien faire? Mais comptez-vous
pour rien la menace que vous ont faite les
Anglo-Français de bombarder la ville, de brûler
le grand palais impérial et toutes vos maisons, si
vous n'allez pas traiter sérieusement avec eux de
la paix? Ignorez-vous qu'ils tiendront sûrement
parole, et que la destruction et l'incendie du
palais et de la ville leur est fort facile? Ne voyezvous pas que vous ne pouvez absolument pas
empêcher ce désastre, et que toute opposition,
toute résistance heureuse, vous est tout à fait
impossible? » Alors, se regardant mutuellement
avec étonnement, tout ébahis al consternés, ils
répondirent: «Toits les personnages importantsse
sont sauvés au loin en nous laissant seuls dans la
ville : que pouvons-nous faire? Quel conseil nous
donnez-vous? - Dans cette si fâcheuse situation
vous n'avez autre chose à faire, pour sauver le
palais et la ville et en finir avec cette guerre si
désastreuse pour vous, que d'accepter simplement la paix que l'on vous offre encore, en acceptant les conditions que vous imposera le vainqueur et en ratifiant sincèrement le traité que
vous aviez fait il y a deux ans, sans avoir l'intention de l'observer. C'est tout ce qu'ils désirent:
car ils ne veulent certainement pas s'emparer de
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votre empire, ce qu'ils feraient pourtant probablement, si vous les poussiez à bout, en vous
obstinant à ne pas traiter avec eux. - Mais cela
nous est impossible, nous sommes sans autorité suffisante et sans instructions pour cela. Eh bien, dans ce cas, allez trouver de ma part
le frère de l'empereur, Kong-tsing-ouang, faiteslui part de ce que je viens de vous dire, et
obtenez de lui que, puisqu'il est plénipotentiaire de Sa Majesté, il entre dans la ville avec
les personnages importants de sa suite pour régler les conditions du traité, qui ensuite devra
être ratifié et signé avec l'apposition du grand
sceau impérial. Dites-lui qu'il se rassure, qu'il
ne craigne pas, attendu que, pendant ce temps-là,
les Anglo-Français ne feront rien contre lui ni
contre Péking. » Ces messieurs allèrent donc
trouver le prince, et parvinrent à lui persuader
de rentrer à Péeking avec ses gens. Alors les interprètes des alliés s'étant mis en communication
avec lui au nom deleurs gouvernements respectifs,
les articles du traité furent enfin arrêtés d'un
commun accord. On convint de remettre aux
alliés, à tel jour et à telle heure, les clefs d'une
des portes du nord appelée Ngai-ting, et la signature du traité fut fixée pour les Anglais au

24 octobre, et pour les Français au 25. Craintifs
et méfiants, les Chinois hésitèrent encore avant
de remettre les clefs de la susdite porte, peu
persuadés de la terrible conséquence du retard;
mais par les soins et les vives instances de l'ambassadeur russe, elles furent remises avant l'expiration de l'heure indiquée. Étant enfin ouverte,
les alliés l'occupèrent ainsi que les murs attenants.
Voilà, Messieurs, où en étaient les affaires,
quand, comme je l'ai dit plus haut, conduits par
notre officier chinois, au nom du prince Kong,
nous arrivâmes le 23 octobre dans le camp français au delà de la porte Ngai-ting. Comme vous
le voyez, on n'avait plus besoin de notre intermédiaire pour arrêter les articles du traité, le ratilier et le signer solennellement. Toutefois notre
présence à Péking et notre mode d'introduction
dans ces circonstances si importantes, fut d'une

grande utilité pour notre sainte religion, pour
les Français et pour les Chinois. Le lendemain
24, nous vimes les troupes anglaises, faisant cortége à l'ambassadeur anglais lord Elgin, défiler
devant nous dans le plus grand appareil et entrer par une autre porte. Noitre conducteur ayant
été disposer notre habitation dans Péking, et tout

étant prêt pour nous recevoir, nous y entrâmes
enfin, après midi, par la porte Ngai-ting, avec les
voitures et les personnes arrivées avec nous la
veille de la ville de Tien-tsing. Nous fûmes l'objet
de la curiosité empressée des Chinois restés dans
la capitale. Ils se rangeaient en grand nombre le
long des rues pour nous voir passer, et ils étaient
fort intrigués de savoir quels étaient ces deux Européens habillés à la chinoise et conduits par
des Chinois.
Notre Tchang-ta-jin, ce noble richard de
Tien-tsing, qui sur l'ordre du prince Kong nous
avait invités à venir à Péking et fait conduire à
ses frais, y était arrivé deux jours avant nous;
mais néanmoins deux jours après les entrevues,
quand les articles du traité étaient déterminés,
et le jour de sa signature fixé. Il nous avait fait
préparer un domicile convenable dans la maison
d'un grand officier chinois que la crainte avait
chassé de Péking. Un chrétien lettré à bouton
blanc la lui gardait, en y habitant avec toute sa
famille chrétienne. Comptant sur la bienveillance
des alliés qu'ils espéraient devoir les protéger,
les chrétiens étaient tous restés dans leurs familles, et sur la foi de leur conduite plusieurs
infidèles, voisins ou amis, étaient restés aussi.

Notre hôte chrétien nous reçut fort bien et sans
rien craindre. C'était un vieux serviteur de la
mission russe, qui venait de le remercier de ses
services, comme devant être plus porté pour les
Français, à cause de la même religion qu'il prolessait avec eux. Un peu au courant des affaires
européennes, il espérait beaucoup pour notre
sainte religion de l'issue des nouveaux grands
événements. Mais bien des chrétiens, entre autres
notre confrère, M. Kho, chargé des chrétiens de
Péking, qui avait cru prudent et nécessaire de
sortir de la capitale où il n'était pas encore
rentré, restaient en proie à la plus grande inquiétude et perplexité : car ils n'osaient se fier
aux promesses des Chinois. Plusieurs chrétiens
osèrent pourtant venir me saluer, et bien augurer
avec moi des affaires du moment. N'étant pas
chez nous et nous trouvant gênés dans une maison où logeaient les femmes et les enfants de
notre hôte, je voulus me transporter le jour suivant 25 octobre dans une de nos maisons, achetée dans ce but deux ans auparavant, et je donnai
mes ordres en conséquence. En l'achetant, on
m'avait assuré qu'elle était spacieuse et convenable pour nous recevoir; mais moins confiant
que nous à la parole de ses compatriotes, dont il

avait éprouvé tant de fois l'odieuse fourberie,
M.Kho craignait que je ne m'exposasse trop etjusqu'à me compromettre avec nos chrétiens; il mit
donc tout en oeuvre par lui-mnme et pair les autres,
afin de me détourner de ce projet. «Vous ne connaissez pas les Chinois, disait-il; ils onttout promis
par force, mais ils ne tiendront rien, et au premier
moment ils tomberont sur nous et sur nos chrétiens. Cette maison est aussi trop petite, et rien
n'est disposé pour vous y recevoir. »Bien des chrétiens partageaient ses craintes, et m'engageaient
à rester là où j'étais; j'insistai dans la persuasion
contraire, et parce que cette maison était moins
éloignée de la cathédrale. Nous nous y transportimes le 26 publiquement, et nous nous y trouvâmes bien. Tout le temps que nous y restâmes,
nous pûmes y recevoir assez convenablement les
chrétiens et les officiers civils et militaires qui
pendant trois mois s'y rendirent, par ordre du
prince Kong, pour y traiter avec nous à l'amiable
nos diverses affaires religieuses et la restitution
des terrains de nos anciens établissements catholiques et autres. Nous y donnâmes l'hospitalité
pendant bon nombre de jours aux deux interprètes de l'ambassade française, M. l'abbé Delamarre des Missions-Etrangères, et M.de Méritens,

avec ceux qui les accompagnaient. Le Tchang-tajin qui nous avait fait loger et nourrir dans la
première maison y vint aussi plusieurs fois. Il
s'était encore empressé de nous inviter diverses
fois à manger à son hôtel avec ses agents et ses
amis à boutons d'or, blancs, bleus et même
rouges, avec lesquels il voulut nous faire faire
connaissance pour mieux traiter les affaires.
Nous tenions beaucoup à paraître partout en
évêques, en portant ostensiblement notre croix
sur la poitrine avec nos habits chinois, mais cela
lui déplut et il nous it prier honnêtement de
l'ôter. Nous insistâmes fortement, en lui faisant
comprendre que la croix et l'anneau étaient les
marques distinctives de notre dignité d'évêques,
à peu près comme pour eux leurs boutons et
leurs colliers, et nous protestâmes ne pouvoir
nous en passer. ILnous laissa faire alors, et depuis nous parûmes toujours dehors et devant les
plus grands personnages avec notre croix en
évidence sur la poitrine.
En revenant d'auprès de lui, le 25, nous passâmes sur la petite place du tribunal des rites, où
se tenait alors la grande assemblée pour la signature du traité franco-chinois. Elle était pleine
de troupes françaises qui attendaient l'issue de

la séance, pour reconduire à leur demeure
M. l'ambassadeur et le général en chef, qu'ils
y avaient conduits en grande pompe militaire.
La poussière noire de la route avait horriblement
sali le bel uniforme de nos soldats et presque
noirci leur figure, en s'alliant à la sueur dont ils
étaient couverts. Une foule innombrable se trouvait sur les lieux, mais on ne lui permettait pas
de circuler; on arrêtait surtout les voitures. On
se mettait en devoir de faire rebrousser chemin
aux nôtres, quand, s'étant aperçue qu'elles portaient deux Européens, l'évèque vicaire apostolique de Péking et son coadjuteur, la foule
s'ouvrit pour nous laisser le passage libre, et nos
soldats nous firent faire place, en nous saluant
amicalement avec la satisfaction et la joie peintes
sur leurs visages.
Le jour suivant, dimanche 27, avait lieu I'imposante cérémonie funèbre de la sépulture de
nos six infortunées victimes françaises; nous n'avions pu, malgré tous nos efforts et toutes nos
démarches, découvrir et retrouver les restes du
pauvre abbé Duluc. Le général de Montauban
avait d'abord désiré les ensevelir dans la petite
cour en avant de l'église cathédrale; mais, outre
que cela eût été tout à fait opposé aux usages

sacrés des Chinois, il aurait encore fallu faire
entrer les cercueils dans la ville, ce qui ne leur
était pas moins contraire et du plus funeste augure. Cela n'a à peu près jamais lieu: car les
cercueils des Pékinois morts hors de la ville
restent toujours dans les faubourgs. Les exceptions excessivement rares n'ont lieu qu'en faveur
de grands personnages qui ont rendu de grands
services au pays, et pour des défunts chéris de
l'empereur, qui doit donner pour cela un décret
spécial, qu'il n'est guère disposé à accorder à des
barbares dont on l'avait forcé de rendre les
restes mortels, après les avoir laissés mourir
misérablement. Sur la proposition qui lui fut
faite de les enterrer dans Péking, le prince Kong
répondit que cela était tout à fait contre leurs
usages, et qu'une telle permission ne pouvait
absolument pas être accordée; que les Français
étant plus forts que lui, il ne pouvait les en empêcher, mais qu'ils feraient plaisir à lui et à
l'empereur de les enterrer ailleurs hors de la
ville. Le général en chef se fit alors un devoir de
s'en abstenir, pour ne pas blesser les Chinois
dans leurs idées religieuses, auxquelles ils tenaient si fortement, et pensa à les ensevelir au
cimetière de la cathédrale, où reposent les an -

cieus Missioiiinnaires portugais. Il aurait bien
mieux aimé les ensevelir à la sépulture française;
mais sans compter qu'elle était ruinée et détruite
de fond en comble, elle est située trop loin de la
ville et de notre maison, qui en est éloignée de
plus de deux lieues, et la prudence ne permettait
pas aux troupes d'aller loin de Péking, centre
actuel de leur action. Ce fut donc à la sépulture
de la cathédrale, sous les murs ouest de Péking,
à une bonne lieue du camp, que le général se
détermina à ensevelir ces victimes infortunées,
et la cérémonie fut fixée au 28 octobre, jour de
dimanche. N'étant pas libre à ce moment, puisque le prince Kong nous avait donné rendez-vous
pour notre première audience, je ne pus m'y
rendre des premiers non plus que mon coadjuteur. Nous y envoyâmes de bonne heure nos six
prêtres chinois avec une trentaine de catéchistes
ou d'enfants de choeur, revêtus de surplis et le
chapeau d'ordonnance sur la tête. A leur arrivée
devant l'habitation du général en chef, où tout
le cortège funèbre religieux et militaire se trouvait déjà réuni, avec l'état-major anglais et les
nobles membres des trois ambassades française,
anglaise et russe, ils furent accueillis de tout le
monde, et de Parmée française en particulier,
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ave un sentiment d'heureuse surprise et de
douce, satisfaction, qui se manifesta spontanément. Ils se rangèrent aussitôt, la croix et les
chandeliers en tète, en avant de messieurs les
aumôniers, sous la présidence de l'aumônier en
chef, M. l'abbé Tregaro, qui conduisait les cercueils trainés sur des charrettes de deuil. Tout le
convoi se mit ensuite en marche avec la décence
et la gravité lugubre usitée en Europe dans de
semblables cérémonies, dont l'intérêt se trouvait
décuplé à cause du lieu et des circonstances.
Pendant son long trajet, les Chinois accoururent
en masse pour le voir défiler, et dans leur curiosité pacifique et silencieuse, ils admiraient l'ordre
et le recueillement géuéral.
Un des jours précédents, sous les auspices
de notre noble protecteur chinois Tchangta-jin, nous avions été admis en audience
solennelle auprès du nouveau généralissime
chinois Cheng-pao, qu'on disait avoir sur toute
l'armée chinoise une autorité indépendante du
prince Kong, préposé seulement aux affaires
des Européens, avec lesquels il avait pouvoir
de faire la paix et de signer le traité. Pour
.trriver jusqu'à Cheng-pao, nous avions dû
traverser de fort longues avenues, au milieu
Xiviii

des rangs de soldais de différentes armes, rangés par ordre dans les vastes et nombreuses
cours de la pagode où il logeait. Nous le trouvâmes enfin dans une vaste salle, revêtu de
sa veste (ma-koua-tse) de belle soie jaune,
présent spécial de l'empereur, qui Yenait ainsi
de reconnaitre et de récompenser ses services.
Il était assis majestueusement devant une
longue table recouverte de belle soie rouge;
et ses officiers étaient placés en avant, quelques-uns assis et le plus grand nombre debout.
Il nous reçut avec bonté et dignité, nous invita
à nous asseoir et nous fit de suite servir le
thé Après divers entretiens sur sa bravoure
intrépide au combat de Pa-ly-kiao, où il avait
reçu trois blessures, et avait eu deux chevaux
tués sous lui, il reconnut ingénument la supériorité des troupes européennes, et il nous demanda si notre empereur français voudrait
bien venir au secours de l'empereur de Chine,
en lui fournissant des armes et des soldats
contre les rebelles, afin de l'aider à les soumettre. Sur notre réponse affirmative dans le
cas où l'empereur chinois en rerait lui-même
la demande officiellement, et que les Français
s'entendraient pour cela avec les Anglais, il

nous repliqua atc célloiicuueiiit .

Est-ce que

les Français ne sont pas indépendants des Anglais? Est-ce que seuls ils ne peuvent pas faire
ce qu'ils veulent? -Oui certainement, lui dis-je,
mais s'étant alliés avec les Anglais dans cette
expédition de Chine, la raison et la politique
exigent qu'ils agissent de concert. » C'est que
les Chinois sympathisaient beaucoup mieux
avec les Français, qu'ils ne considéraient pas
comme les ennemis de leur empire, et qu'ils
les avaient vus avec beaucoup de peine s'allier
aux Anglais dans la guerre présente. Il nous
fit ensuite quelques questions sur nos usages
français et sur notre qualité de prédicateurs
de la religion, et puis nous le quittâmes. Peu
de jours après, son secrétaire vint chez nous
pour nous faire savoir que son maitre venait
d'écrire un placet à l'empereur, dans la vue
de lui faire demander à la France des armes
et des soldats, nous assurant que très-probablement l'empereur y consentirait. Mais frustré dans son attente, il ne vint plus nous voir,
et il ne donna aucune suite à ce projet.
Ce jour-là même, 28 octobre, avait été fixé
pour notre première entrevue avec le prince
Kong-tsing-ouang lui-mnme, et n'ayant pas
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cru convenable d'en faire changer l'heure, qui
étlait aussi celle du convoi funèbre, nous n'a\ions pu suivre le matin nos prêtres et nos
catéchistes, que nous avions espéré pouvoir
rejoindre à temps, à l'entrée des cercueils dans
la sépulture de la cathédrale. Après un long
antichambre dans l'un des appartements de
la pagode que le prince avait choisie pour habitation, et où se trouvaient fort peu de troupes,
nous fûmes enfin admis devant lui vers onze
heures du matin, après avoir traversé une
longue haie d'officiers de sa maison. Il se leva
à notre approche, et nous le trouvâmes sous
l'impression d'une crainte extraordinaire,
qu'il ne put nous cacher. Quoique le traité
fût signé, il ne pouvait se persuader qu'on
l'exécutât fidèlement, qu'on ne fit pas de nouveaux désastres, et surtout qu'on fit partir
de Péking, selon la promesse donnée, les troupes alliées. Dans son trouble, il ne s'asseyait
pas, tellement que je dus l'inviter jusqu'à
trois fois à s'asseoir. Alors je pris ses deux
mains dans les miennes, je m'appuyai sur sa
table, et m'entretins ainsi avec lui une bonne
demi-beure. Je parvins heureusement à le
calmer, en lui faisant comprendre que les

alliés ne pouvaient pas ne pas tenir leur promesse et exécuter fidèlement le traité, si de
leur côté les Chinois eux-mêmes ne le transgressaient pas. Il finit par bien saisir mes raisons, et il se rassura. 1l me fit ensuite d'autres
questions sur les sciences, les arts et les usages
de l'Europe, et sur ma qualité d'évêque missionnaire, etc. Etonné de m'entendre bien
parler sa langue, il me demanda plusieurs fois
si j'étais bien européen. Sur mon affirmative,
il ajouta : « Mais comment donc savez-vous parler notre langue? où l'avez-vous apprise? Je l'ai apprise en Chine, lui répondis-je, où je
vis depuis vingt-huit ans, depuis la quatorzième
année de Sa Majesté l'empereur Tao-Kouang,
votre père. -

Mais où vous teniez-vous? -

Partout où j'espérais que les officiers civils
et militaires ne pourraient se saisir de ma personne, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Mais que faites-vous en Chine? - J'apprends aux
hommes la religion du Maitre du ciel, à connaître le Créateur de toutes choses, le Père
de tous les hommes, et à le servir en évitant
le mal et en faisant le bien. Nous ne nous
mèlons pas des affaires du gouvernement ;
mais aussiltôt que. croyant avoir besoin de nous,

vous nous avez fait appeler, nous nous sommeýs
empressés de venir vous offrir les services de
pacification qui dépendent de nous. - Cest bien,
reprit-il, traitez confidemment avec le Ouenta-jin, c'est un autre moi-même, » etc. Puis il
nous congédia avec bonté.
Sorti de sa demeure, je m'acheminai le plus
vite possible sur la voiture vers la sépulture
où se rendait le convoi funèbre. J'y arrivai
tout juste à temps pour me revêtir au milieu
du chemin, dans les rangs de l'armée, de mes
habits pontificaux, entrer dans la sépulture
à la tête de notre clergé, y introduire les restes
de nos pauvres défunts avec les cérémonies
d'usage, et chanter pour le repos de leurs Ames
les prières des morts.
Il y avait vingt ans que je n'avais pénétré dans cet asile funèbre, et je me réjouis avec
tout le monde de l'état prospère dans lequel
nous le trouvions, grâce à la bienveillance
de la mission russe, qui, pendant tout ce
temps, lavait pris sous sa protection. Il n'y
avait pas été fait de réparations, mais aussi
aucune main ennemie n'avait osé toucher
aux tombeaux, aux murs et aux arbres qui
en font le bel ornement. Nos braves militaires

prirent en s'en

retournanit, comme souvenir

du lieu de la sépulture de leurs compagnons,
de petites branches de cyprès.
Le général de Montauban avait voulu nous
taire rendre l'église cathédrale, tant pour y faire
un office solennel pour ses morts, que pour inaugurer au plus tôt à l'honneur de notre sainte religion et à la gloire de notre France catholique,
l'exercice du culte catholique dans la capitale du Céleste Empire. Cela souffrit beaucoup de difficultés : car on craignait un refus momentané, et on ne voulait plus sévir contre la
Chine. Mais notre général sut si bien s'y prendre
qu'à sa demande le prince Kong-tsing-ouang s'était empressé de lui en faire ouvrir les portes, et
de la lui remettre. Fermée depuis vingt-deux ans,
par ordre du gouvernement, elle n'avait pas été
détruite; mais le temps et la rapacité des mauvaises gens du pays l'avaient réduite à un triste
état. Il ne restait guère que les quatre murs, un
mauvais toit avec une vaste ouverture et une partie de la voûte. Tableaux, autels, chaire, siége
épiscopal, meubles, ornements en bois, etc., etc.,
tout avait entièrement disparu à l'intérieur. On
avait même enlevé les briques et les pierres des
autels, el une grande partie du pavé de la nef.

Les habitations extérieures n'existaient plus,
ainsi que les murs de l'enclos. Le terrain devenu
public, on avait creusé des fossés pour enlever la
terre, et découvert ainsi une grande partie des
fondements des murs. Les arbres et les arbustes
avaient crû à l'aise dans l'avant-cour et sur les
murs. L'intérieur de l'église était plein de découmbres et d'immondices. Une compagnie du génie et
un piquet de soldats français envoyés de suite par le
général eurent bientôt tout déblayé et approprié.
Une longue et grosse planche servait de maitreautel, et des tables d'emprunt remplacèrent les
autels latéraux. On tendit avec goût et discernement des toiles de coton blanc et noir dans
les endroits principaux, à la place des anciens
tableaux et au-dessus des autels. Un grand baldaquin noir et blanc, avec de longs rideaux.
surmontait l'autel principal, et couvrait la nudité
du rétable. Nos chrétiens avaient apporté les petits tableaux, les croix et les chandeliers de leurs
chapelles domestiques, et on avait fait un assez
grand nombre de cierges en cire, de manière à
pouvoir donner à l'intérieur de l'église un air
religieux, à
pprès comme dans nos pauvres
églises d'Europe. Des. faisceaux de drapeaux aux
Irois couleurs nationales, placés avec art sur plu-

sieurs points, faisaient une agréable variété et

donnaient un certain aspect militaire et solennel.
Des nattes recouvertes de tapis de feutre dans la
nef, et de tapis ordinaires dans le sanctuaire,
couvraient la nudité du sol, et au milieu de la net
s'élevait un catafalque convenable. Des fauteuils
chinois avaient aussi été disposés pour MM. les
officiers des états-majors, et les membres des trois
ambassades. Seulement toutes les fenêtres du bas
de l'édifice étaient fermées avec des briques, el
toutes celles du haut étaient entièrement ouvertes. Le vent soufflait aussi par la vaste ouverture
du toit, et il en descendait une petite pluie glacée
qui n'était rien moins qu'agréable. Malgré cela,
tout le monde manifestait un contentement indicible : car nous éiions ressuscités; de proscrits,
obligés de nous tenir cachés et inconnus, pour
exercer notre saint ministère, nous étions devenus
subitement les ministres assurés de notre sainte
religion, et nous allions commencer d'en exercer
publiquement le culte dans la capitale de l'empire. On ne s'était d'ailleurs pas attendu à voir en
si peu de temps la pauvre cathédrale si convenablement disposée. Nous dûmes cela à la sage générosité du général en chef, qui fit acheter certainsobjets que l'on ne pouvait emprunter; ai zèle

actifdeses habiles soldats, deses pieux aumoniers,
et i'empressement de nos chrétiens 4 nous prêter
ou à nous procurer tout ce qui dépendait d'eux.
Il manquait pourtant encore quelque chose
pour compléterlajoie générale des Français et des
Chinois chrétiens, il fallait replacer le signe du
salut, la croix sacrée au haut du temple saint.
Elle y était restée seule, dominant la ville et la
contrée, jusqu'en 1853, époque la plus terrible
pour le nord de la Chine, la guerre des rebelles
du midi. Comme ceux-ci, disait-on, honoraient
la croix, le généralissime des troupes mongoles,
le prince Seng-ouang, que les Européens désignèrent plus tard sous le nom de San-ko-ly-tsing,
prétendit qu'elle portait bonheur aux rebelles et
favorisait le succès de leurs armes, tandis qu'elle
portait malheur aux troupes de l'empire, et les
empêchait de dominer et d'éteindre la rébellion.
Sur ce, il avait obtenu de l'empereur la permission de la mettre à bas, et l'avait cachée au tribunal de la préfecture de police. A peine arrivés
à Péking, nous l'avions fait chercher partout sans
pouvoir la découvrir, et les magistrats disaient
ne savoir absolument ce qu'elle était devenue.
Un chrétien étant venu enfin qous déclarer, la
veille du jour dela grande cérémonie, qu'il voyait

tous les jours en se rendant au tribunal du niaigistrat son chef, le lieu où elle avait été mal enterrée, nous nous empressâmes d'en donner avis
au général de Montauban, qui la demanda catégoriquement en désignant le lieu où elle se trouvait, et le soir même on nous l'apporta dans l'avantcour de l'église. Le magistrat qui l'avait chez lui,
craignant de se compromettre, n'avait pas osé
avouer qu'il en était possesseur, et le chrétien qui
nous l'avait fait connaitre n'avait pas manqué de
nous demander le plus strict secret sur son individualité. Le lendemain les soldats du génie francais l'avaient habilement montée au haut du frontispice de l'édifice et l'y avaient attachée avec des
cordes, en attendant qu'à la belle saison nous pussions l'arranger convenablement. Le piédestal
avant disparu, elle se trouvait petite et n'avait pas
toute l'apparence convenable. Ce fait fut pourtant aux yeux de .tous un vrai triomphe, infiniment consolant, qui devait avoir un effet moral
immense en Chine et en Europe. Honneur donc
et remerciment à l'intrépide et intelligent général
et à sa noble et brave armée, qui la relevèrent ainsi
au nom de la France catholique et de son illustre
Souverain!
Le 29 octobre 1860, la vieille église de Péking
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se trouvant ainsi disposée pour la cérémonie, un
bon corps de troupes s'y transporta, musique en
Ltte et tambour battant, malgré le froid et le mauvais temps. Tout l'état-major français s'y trouvait
avec Son Excellence l'ambassadeur de France, les
membres de son ambassade, ceux des ambassades
anglaise et russe, et quelques autres officiers
anglais et russes. Ceux-ci auraient été plus nombreux si le temps eût été meilleur, mais avec le
froid verglas qui tombait et les chemins extrèinement boueux qu'il fallait parcourir, ce trajet
étant par trop pénible, ils s'étaient abstenus de
venir; par la même raison et parce qu'ils n'avaient
pas été bien informés, les infidèles n'y avaient pas
accouru en fort grand nombre. Il y avait seulement un bon nombre de chrétiens dans l'intérieur de l'église. Nos six prêtres chinois et mon
coadjuteur, Mgr Anouilh, étaient là avec nous,
messieurs les deux aumôniers de l'armée francaise, le chapelain catholique de l'armée anglaise,
et le respectable missionnaire du Sse-tchuen, s'v
étaient aussi rendus. Nous avions encore plus de
vingt catéchistes ou enfants de choeur en surplis
pour le service de l'autel et de l'église. Nous invitames M. le premier aumônier français à offrir le
saint sacrifice pour ces infortunés défiiiils; mais

ce fut son collègue M. I'abbé de Sérès qui dit la

messe basse assisté de deux autres aumôniers.
Mlgr Anouilh fit l'absoute, et après une allocution
succincte que j'adressai à l'assemblée, et dont j'ai
l'honneur de vous remettre une copie, j'entonnai
inoi-mème le Te Deum, pour remercier Dieu des
grandes merveilles qu'il venait d'opérer sous nos
yeux étonnés et de la prise de possession de notre
église cathédrale.
A Domjiiio factum est istud, el est
mirabile in oculis nostris.

Ce qui est arrivé est l'auvre de 1;ieu
et vraiment une merveille a nos eurx.
(Ps. 117,23.)

MES CHERS FihtERS,

Rien ne se fait dans ce monde petit et misérable que selon la volonté et les dispositions adorables de notre souverain Créateur. Les hommes
les moins religieux, les incrédules eux-mêmes
reconnaissent en Dieu ce domaine, et ne peuvent
s'empêcher d'admirer la suprême direction qu'il
imprime aux événements divers des royaumes et
des empires. C'est aujourd'hui surtout que nous
devons reconnaitre et adorer la main de notre

_s
Dieu, qui nous donne des m1iarques si éclatantes de

sa puissance dans le spectacle qui se déroule sous
nos yeux. Se confiant à votre habileté et à votre
bravoure, M. l'ambassadeur, M. le général en
chef, et vous tous invincibles officiers et soldats, la
France vous avait recommandé, en vous voyant
partir, de ne pas oublier les intérêts de la religion
catholique dont elle est la protectrice dans cet extrême Orient, comme dans toutes les autres parties
du globe; mais elle ne pouvait prévoir ce mode
admirable d'exécution par lequel la divine Provideuce vous a comnne forcés de hàter l'ouverture
de cette ancienne église, d'en purifier le parvis
et de devancerlI'épaque ýttendue du déploiement

de nos cérémonies religieuses. Le diplomate distingué qui représente la France devait poser dans
son traité les fondements d'une Nraie liberté re ligieuse : il l'a fait admirablement; il a fait plus
encore, il a stipulé l'entière restitution des anci;is
établissements catholiques de la capitale de cet
empire; bienfaits dont nous, évèques, prêtres et
chrétiens de la Mission de Péking lui conserverons à jamais la plus vive reconnaissance. Le général en chef, digne par son intelligente bravoure,
son énergie, et sa généreuse modération de la
confiance de notte patrie et de I'honneur de di-

riger au combat ses habiles et courageux officiers,
ses soldats disciplinés et invincibles, devait conduire notre armée de victoires en victoires: et il
a heureusement accompli cette glorieuse mission.
Mais personne ne pensait que les victimes de l'odieuse trahison et de l'exécrable cruauté chinoises feraient sitôt rouvrir les portes de ce temple,
afin d'y prier pour le repos de leurs âmes et d'y
remercier solennellement le grand Maître du
ciel, le Dieu des armées, qui seul donne la vic
toire.
Ah! qu'il est beau, mes frères, de voir ce lieu
saint, après plus de vingt ans de deuil et de désolation, purifié et orné par la main de héros chrétiens sous la conduite des respectables aumôniers
de notre armée, et du zélé missionnaire interprète
de l'ambassade.
Ne vous semble-t-il pas voir Esdras et Néhémie
reconduisant au temple de Jérusalem le peuple
juif et ses Lévites? A Péking comme à Jérusalem,
le temple du Seigneur a été trouvé souillé et profané, les ronces et les épines tenaient la place de
l'autel du sacrifice; mais, gloire à Dieu! il se
rouvre aujourd'hui pour retentir de nouveau du
chant des cantiques de Sion !
L'honneur que viennent de conquérir les armes
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françaises est plus graiid que beaucoup de personnes ne le pensent : car les soldats que vous
avez eu à combattre sont braves et courageux. Ne
sont-ils pas les descendants de ces Tartares qui,
toujours victorieux à la suite d'un grand conquérant, partirent jadis de cetextrème Orient, et, parcourant toute l'Asie, parvinrent jusqu'à la Crimée,
théâtre de vos récents exploits? Le Dieu trèshaut et très-puissant, qui avait conduit Cyrus à
Babylone, conduisait alors le grand Tamerlan, exécuteur de ses desseins sur les nations; il a conduit
aujourd'hui les Français de victoires en victoires
jusque dans cette enceinte. Il a retiré aux TartaresChinois leur antique puissance, parce qu'il a voulu
les punir de leur obstination à fermer les yeux aux
lumières de l'Evangile; il a voulu venger le sang
de ses martyrs et les larmes de ses serviteurs. Dans
leur orgueil, ces peuples aveuglés ont refusé souvent la paix qui leur était offerte; ils n'ont pas
su comprendre que la force ne consiste pas dans
le nombre, mais bien dans la valeur, et ils ont été
vaincus et humiliés. Ils étaient coupables, et Dieu
les a châtiés en les livrant à leur orgueil insensé,
selon cette sentence si souvent répétée dans la
sainte Écriture, que Dieu livre à leur folie ceux
qu'il voit rebelles à l'appel de ses bienfaits. Re-
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connaissons douc tous que le doigt de Dieu est ici,
et que Dieu a opéré la merveille que nous avons
sous les yeux : Digitus Dei est hic... Et est mirabile in ocidis nosiris. »
Le froid et la fatigue de l'assemblée me firent
terminer ici mon allocution. Voici le reste du discours que j'avais préparé.
« Ici, mes frères, mon cour est agileé de sentiments divers d'étonnement, d'amour et de reconnaissance qu'il m'est impossible d'exprimer, et que
votre cour intelligent ne peut ne pas comprendre;
car quelle différence entre l'état où je vis, il y
a vingt ans, cette Église, cet établissement catholique,avec l'état oh mes yeux le contemplent en ce
jour ! Quelle différence entre ma position d'alors
et celle d'aujourd'hui! Quoique dans le deuil de
l'odieuse et injuste persécution, l'EÉglise de Péking
conservait encore alors en son entier cet établissement matériel, son temple érigé en l'honneur
du Maitre du ciel Tien-chou-Tang, et la vaste
habitation de son évèque et de ses prêtres. L'un
et l'autre survivaient encore aux trois autres
Églises et établissements catholiques du même
genre, dits temple du Nord, temple de l'Orient,
Temple de l'Occident, déjà arrachés de nos mains.
Simple prêtre, condamné à fuir le plein jour et à
xxvIII
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mte cacher secrètement à l'oumbre du plus strict
incognito, même pour faire le bien, sous peine de
voir ma tète sous la hache du bourreau, comme
celle d'un coiirrère, mon saint ami, qui, deux ans
plus tard, était étranglé dans une province méridionale, j'étais venu furtivement dans ce temple,
dans la chambre épiscopale, rendre mes hommages et demander conse;! au vénérable vieillard
évèque de Nankin et administrateur apostolique
de Péking, dernier ministre européen catholique,
resté forcément seul publiquement ici à la brèche
faite sur le paganisme. Méconnaissant, hélas! les
immenses services rendus aux arts et à la civilisation dans cette capitale et jusqu'au pied du trône
impérial par les missionnaires du Siége apostolique de Rome, les grands de l'empire chinois
réussirent enfin, à force d'intrigues, de fourberies
et de calomnies, à chasserde nos établissements
catholiques de la capitale les missionnaires restants, et à fermer à l'avenir les portes de Péking
d'abord aux prêtres français, et ensuite aux portugais eux-mèmes, déchus du privilége impérial de
présenter seuls à la cour de Péking les sujets de
nos établissements catholiques.
« II ne fallut rien moins que toutel'autorité du
roi de France, le boi Louis XVI, pour introduire à

Pékinig es premiers missionnaires de notre Comi-

pagnie venant succéder aux membres de la Société
éteintedes Jésuites; et après le départ de ses représentants en Chine, les malheurs de la France portantson attention ailleurs,elle ne putpluss'occuper
de nous. Le Portugal ne voulant plus comme jadis
présenter à S. M. chinoise les missionnaires français avec les siens, on eut toutes lespeines du monde
à faire enfin agréer à Péking, à force de démarches et de dépenses pour notre établissement français, deux missionnaires distingués, dont l'un,
exilé à Macao en 1820, y mourut en 1831. Deux
autres pour lesquels, après des efforts inouïs et
des dépenses fort considérables, on avait obtenu
un édit impérial et qui de Canton étaient, après
bien desfatigues, heureusement arrivés au Chantong sur les frontières de cette province, furent,
par un édit contraire, reconduits ignominieuse ment au lieu d'où ils étaient partis à Canton.
« Napoléon I"voulut plus tard nous replacer ici;
il fit même, dans ce but, de pénibles démarches,
et il y aurait certainement réussi, si les affaires
d'Europe ne l'en avaient empêché; mais la divine
Providence réservait cette belle euvre pleine
d'importance de tout genre a son digne successeur, destiné à porter haut en Europe et dans
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toutes les parties du monde la gloire de notre
chère patrie.
« Malgré tant de désastres à Péking, malgré les
vexations incessantes et les cruelles persécutions
dans les provinces, la religion catholique romaine n'a pas cessé de prospérer en Chine; tellement que l'Eglise de Chine, quoique privée d'établissements publics, au moins dans l'intérieur de
l'empire, apparait dans ces temps plus honorablement que jamais. Jusqu'à notre époque, l'Église
de Chine ne comprit dans son sein que de rares
évêques et peu de prètres,surtout indigènes. Il n'y
avait que trois ou quatre évêques dans tout l'Empire chinois quand j'y arrivai en 1835, et aujourd'hui il y en a plus de vingt. L'évêque de Péking
était seul chargé du soin de trois vastes provinces
et de tout un royaume, et aujourd'hui sept évêques
auxquels le Saint-Siége a réparti les lieux immenses de sa juridiction spirituelle, y font merveilleusement prospérer l'oeuvre de Dieu. Le
clergé indigène ainsi que les missionnaires européens se sont multipliés dans une proportion
pour le moins égale. Chaque évêque a partout
son Séminaire ecclésiastiqne, plus ou moins d'élèves du sanctuaire et d'écoles chrétiennes des
deux sebes. Partout l'immortelle Sociéte de la

Sainte-Enfance sauve âàmeet le corps de plusieurs
milliers d'enfants infidèles.
Les divers éléments de prospérité vont actuellement se développer admirablement sous l'influence des articles spéciaux du nouveau traité
entre la Chine et la France; et le bien et le
mérite en reviendront en grande partie à notre
grand empire de France et à ses dignes représentants en Chine.
« Témoignons tous ensemble à Dieu notre reconnaissance en chantant l'hymne de l'action de
grâces. Te Deumrn laudamus. »
L'hymne d'action de grâces fut chanté avec le
plus grand enthousiasme par les chantres et la
musique du régiment, et on remarquait une satisfaction pleine et une heureuse joie peintes sur
toutes les figures. On chanta ensuite avec beaucoup d'entrain le Domine, saliaum, afin de prier
Dieu pour l'Empereur dont les troupes victorieuses venaient de nous conquérir le bienfait de
la liberté religieuse.
Quelques jours après, selon le désir de notre
ambassadeur M.le baron Gros, nous négociâmes
pour lui et pour le général de Montauban une
entrevue d'amitié aNec le prince Kong, et le nouveau général en chef de l'armée chinoise Clieng-
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pao. Après avoir surmonté bien des difficultés,
j'obtins enfin l'entrevue pour l'un et pour l'autre.
Mais obligé d'agir et de me transporter à de grandes distances, je ne pus en apporter moi-même
la nouvelle au général que vers les six heures du
soir, à l'entrée de la nuit. Comme il était fort occupé à ses préparatifs de départ pour le lendemain matin, et que d'ailleurs il n'était pas prudent qu'il allât s'engager seul la nuit au milieu
des soldats chinois et dans des lieux tout à fait
inconnus, cette conférence manqua. J'allai moimême porter la nouvelle de son impossibilité à la
résidence du prince Kong, auprès duquel le généralissime chinois avait dû se transporter. Ce
fut une déconvenue fâcheuse, on en comprit le
motif; maison s'en consolait parle départdes troupes alliées de laville de Pékintg. qu'ellesévacuaient
enfin. 4
Jugeant de la parole des Européens comme
de celle donnée paï les Chinois, le prince Kong
craignait fort qu'ils n'y fussent pas fidèles, et
qu'étant les plus forts ils ne voulussent pas
quitter la capitale comme ils l'avaient solennellement promis. Il me demanda donc avec une
grande anxiété pourquoi les Anglais n'avaient
pas quitté Péking le jour déjà fixé., et quand enfin
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ils devaient partir. L'ignorant moi-même, je me
contentai de le rassurer en lui faisant comprendre
qu'ils ne pouvaient pas ne paspartir ets'éloigner
de ceslieux selon leur promesse, qu'ils se feraient
un devoir d'accomplir selon nos usages européens.
J'ajoutai quenos Français partiraient, eux,certainement le jour même qu'ils avaient fixé pour leur
départ. Alors, il me répondit promptement: « Pour
les Français, à la bonne heure; mais ces Anglais
qui commettent toutes sortes d'horreurs, que ue
s'en vont-ils bien ite! »En effet, malgie sa bonne
volonté, le général anglais n'avait pas pu contenir ses troupes de l'Inde,les Sikes, qui n'avaient
consenti à le suivre en Chine que par l'espoir
accoutumé du pillage. Aussi, même après la signature du traité, avaient-ilscontinué de brûler, de
piller, de voler même, ce dont on se plaignit à
moi amèrement.
L'entrevue avec le général de Montauban
n'ayant pu avoir lieu, je m'appliquai à faire réussir celle de son Excellence le baron Gros, qui voulut bien faire les premières démarches pour aller
voir chez lui le prince Kong, mais non pourtant
le général chinois Cheng--pao, qui lui-même ne
voulut pas aller chez l'ambassadeur français. Je
trouvai le prince Kong-tsing-ouaiig fort bien dis-
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posé à recevoir notre ambassadeur, et, conformément à ses instructions, nous arrêtâmes avec
son confident intime, Ouen-ta-jin, que l'entrevue
aurait lieu au plus tôt. Prié d'en déterminer moimême le jour et l'heure, je la fixai au lendemain
à l'heure de midi, certain que Son Excellence
l'accepterait. En effet, m'étant rendu le lendemain auprès du baron Gros pour lui annoncer
cette détermination, il l'agréa avec grande satisfaction, et il se disposa de suite à faire sa visite.
Il voulut prendre avec lui son interprète, M. de
Méritens; mais il me pria en même temps de l'accompagner. 11 monta donc sur sa chaise verte
portée par quatre Chinois aux couleurs nationales
attachées à leur bonnet. M. de Méritens y alla pareillement sur sa chaise bleue, et, n'ayant pas
encore de chaise, je suivis sur la voiture qui m'avait amené à l'ambassade française. Cela nie
nuisit dans l'opinion publique, attendu que les
Chinois, esclaves de leur étiquette et ne jugeant
des dignités que par leur extérieur, prirent l'évèque pour un tout petit laquais, et regardèrent
M. l'interprète, d'ailleurs en grand uniforme,
comme d'une dignité bien supérieure à la sienne.
Cela fut cause aussi qu'à notre arrivée auprès du
prince on fit peu d'attention à l'évêque. Un pelo-
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ton de soldats français en armes accompagnait
le cortége. Ceux-ci restèrent dehors, les chaises
et la voiture pénétrèrent selon l'usage dans la
première cour, et de grands officiers introduisirent l'ambassadeur de France et nous avec lui
dausune cour intérieure, où se trouvait l'appartement du prince. Il fut charmant, d'une politesse
parfaite, plein d'une noblesse et d'une gravité
aisées, tout rayonnant d'une satisfaction confiante, tout à fait différent de ce que je l'avais vu
quelques jours auparavant. D'aussi loin qu'il
aperçut l'ambassadeur français, il descendit les
degrés par où nous devions monter à son appartement, et vint le saluer avec beaucoup de grâce
pour l'y introduire. Sur deux tables, on avait
disposé un goûter chinois abondant et recherché. Un fauteuil était placé derrière la plus
grande table, à côté de celui du prince, qui invita
le baron Gros à s'y asseoir. Un autre fauteuil se
trouvait derrière la petite table, puis des tabourets
pour les plus grands personnages; le reste des officiers du prince, dont nous avions traversé une
longue file, restaient debout ou même dehors.
M. l'interprète ayant été se placer entre le prince
et l'ambassadeur pour faciliter leur conversation, je crus devoir aller m'asseoir sur l'autre
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fauteuil. Après avoir échangé les compliments
d'usage, on nous invita à boire le thé, à manger
quelques petits objets et à boire du vin chinois.
Ce goûter est toujours offert par les Chinois dans
les visites d'étiquette, et nos officiers européens
se sont mis à les imiter quand ils sont visités par
eux. Pendant ce temps, on fait la causerie ou on
traite d'affaires, si on en a. Comme c'était une
simple visite d'amitié, on s'entretint d'usages et
de choses européennes. Le prince en général
faisait les questions, auxquelles M. l'ambassadeur répondait par le moyen de son interprète.
M. le baron Gros ayant fait observer au prince
qu'il était venu chez lui en habits civils, parce
qu'il avait perdu son uniforme dans un naufrage,
et l'ayant prié de l'excuser, il lui fut répondu fort
à propos que le prince demandait la mnme indulgence pour lui-même, attendu qu'il avait perdu
tous ses habits dans l'incendie du palais Yuenming-yuen, et qu'il avait dû seprocurer à la hâte
à Péking les habits ordinaires dont il était revêtu.
Le confident du prince, Ouen-ta-jin, étant ensuite venu s'asseoir à côté de moi, nous déplorâmes ensemble l'égoisme complet et la cupidité
étrange de la plupart des officiers civils et militaires, grands et petits, et le manque de gens
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capables, patriotiques et dévoués au bien public
ainsi qu'à l'honneur et à l'unité de la dynastie
régnante. Il se plaignit surlout du mauvais entourage de l'empereur son maitre, et en particulier
des trois individusqui devaient plus tard payer de
leurs têtes leurs conseils perfides. Ce qui lui faisait le plus de peine, c'est qu'ils mettaient en
grande suspicion devant l'empereur les intentions
du prince Kong, comme pensant à se faire nommer
empereur à sa place. La conversation étant tombée
ensuite sur les beautés exceptionnelles du palais
qui venait d'être détruit, et lui avant fait observer
qu'ils devaient tout cela aux soins habiles des Européens qui jadis habitaient Péking, il me répondit fort à propos ce quej'ai dit plus haut: «Oui, ce
sont les Européens quiont dirigé la construction
du palais Yuen-ming-yuen, et ce sont aussi les
Européens qui l'ont détruit ! »
Désireux de s'instruire, le prince Kong demanda
quelques éclaircissements sur la géographie, sur
la manière de former et de commander des
troupes, sur les chemins de fer, sur les navires à
vapeur, sur la photographie, sur les télégraphes.
Comme vous le concevez bien, Messieurs, il admirait et ne comprenait guère surtout ces deux
derniers articles. En tâchant de lui expliquer un
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peu l'un et l'autre, je lui dis que nous avions à
notre séminaire un appareil de photographie, et
que nous pouvions, s'il le désirait, photographier
devant lui. Pour achever de lui faire comprendre
le merveilleux de la télégraphie, M. l'ambassadeur lui promit de lui en donner un appareil à
son retour en France. Son Excellence, se faisant
un honneur et un plaisir de remplir sa promesse,
m'a assuré dernièrement qu'il venait de se procurer cet appareil, et qu'il me le confierait en
partant pour Péking, pour que je le lui remisse en, personne. La Providence venant d'arranger les événements d'une manière plus favorable aux relations chinoises avec les Européens,
et aux intérêts religieux, il est hors de doute que
cet instrument fera une fort heureuse impression
sur l'esprit du prince et des personnages sages et
éclairés du pays. La séance fut longue, comme
vous voyez, elle avait duré plus d'une heure : il
fallut s'en retourner, et le prince accompagna
M. l'ambassadeur jusqu'au bas des degrés avec la
même aisance et la même urbanité qu'il l'avait
reçu d'abord, et traité pendant tout le temps. On
revint à l'ambassade comme on en était sorti. Je
fis dans la cour du prince, avant d'en sortir, connaissance avec un de ses parents et officiers, dont

il s'était servi d'abord pour me faire chercher
auprès des chrétiens. il vint lui-même à moi pour
me saluer, et peu de jours après il me rendit visite
dans notre habitation.
Lejour suivant Kong-tsing-ouang s'empressa de
rendre solennellement sa visite à l'ambassadeur
de France. Si je n'avais pas obtenu l'entrevue
pour celui-ci, il est certain que le prince aurait
été encore moins rendre visite à l'ambassadeur
anglais ; mais étant sorti pour aller voir le baron
Gros, et passant dans le voisinage du palais où
logeait lord Elgin, ambassadeur anglais, il lui fit
aussi sa visite. Ces entrevues d'amitié bienséante
firent plaisir à tout le monde, et épanouirent
tous les coeurs. Le prince poussa encore l'urbanité plus loin: car, contre toute attente, le jour
même du départ del'ambassadeur de France pour
Tien-tsing, il retourna lui faire une visite d'adieu.
Avant de quitter Péking, le baron Gros nous
procura un bon nombre de passeports sur lesquels le prince voulut bien mettre son sceau, et
il me fit remettre la pièce officielle de la restitution à l'ancien propriétaire, l'évêque de Péking,
de son église cathédrale. Il s'entendit avec l'ambassadeur russe pour nous faire remettre la sépulture de cette église, que ces Messieurs nous
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aaieint conserbée. Plus tard inous cu prnmes pos-

session ei forine, etnousreçûmes en même temps
de l'archimandrite russe une de nos anciennes
bibliothèques, des cloches, de vieux ornements
sacrés, etc. Nous n'avons qu'à nous applaudir du
bon accueil de ces Messieurs, avec lesquels nous
sommes en fort bons rapports civ ils. Il n'a jamais
été question entre nous de rapports religieux, et
nous nous sommes toujours abstenus d'entrer
dans leur petite église schismatique. Nous devons
aussi beaucoup de reconnaissance aux autorités
anglaises, qui nous ont toujours bien accueillis et
se sont montrées bien disposées à nous rendre les
services qui dépendaient d'elles. Je n'avais pu
rencontrer chez lui I'ambassadeur anglais à
Péking, et, désirant lui-même me voir avant son
départ, il me fit l'honneur de m'inviter à diner
afin de pouvoir nous rencontrer. Quoique ces
Messieurs soient fort réservés d'égards et d'honneursenvers les Chinois qui ne sont pas des cfficiers élevés, civils ou militaires, lord Elgin
reçut et traita avec beaucoup d'égards et d'hoir
neurs le confrère chinois que j'avais amené pour
compagnon, n'ayant pas alors à Péking de confrères européens. l fut enchanté de lui, et le fit
asseoir à table avant plusieurs officiers d'un grade
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distingue. C'est qu'en elffet

. Kho, qui était

supérieur de Péking pendant que la prudence en
fermait la porte aux Européens, est un prétre fort
respectable, bien instruit, très-pieux et fait aux
usages européens.
Tous les Européens de l'expédition de Chine
ayant enfin quitté Péking, je restai seul européen
dans cette capitale avec les anciens membres de
la mission russe qui, venus à Péking longtemps
après les mission naires catholiques, yétaient restés
seuls depuis la mort ou l'exil de nos anciens
confrères, sous la protection immédiate de
leur empereur, qui avait soin de les remplacer à certaines époques. Leur mission est plutôt
civile que religieuse, quoiqu'un archimandrite
en soit le chef et qu'il ait sous lui deux ou trois
popes ou prètres de sa religion. Ils soignent cependant un certain nombre de leurs coreligioinnaires, qu'on appelle dans le pays Ngao-lou-sounicou-lou, tribu des Russes. Ce sont, m'a-t-on
assuré, les descendants d'anciens Russes qui
avaient pris des femmes chinoises, et qui durent
laisser femmes et enfants en retournant dans leur
patrie. Ces Messieurs ont à Péking deux maisons
ou établissements. Le principal est celui appelé
Nan-kouang, hôtel du Midi,où réside I'archiman.
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drite aec un ou deux popes et quelques laïques,
venus pour étudier les langues chinoise, mantchoue et mongole, ou mime exerçant quelques
professions libérales, comme la peinture, la médecine. Dans ce quartier, il ne se trouve presque pas
de familles de leur religion. Celles-ci habitent en
général au nord-est de Péking, où se trouve leur
autre maison dite Pe-kouang, hôtel du Nord. Un
pope y réside habituellement avec quelques
autres compatriotes. J'ignore le nombre des familles de leur religion qui habitent ce quartier,
mais je le crois assez restreint. Dans ces derniers
temps un pope voulut s'appliquer à convertir
des infidèles à sa religion, il en a baptisé quelquesuns. Toutefois, malgré la supériorité de leur religion sur le paganisme, les résultats furent tout à
fait modiques; ce qui n'est pasétonnant, puisque,
n'ayant pas la vraie foi ni la véritable charité,
ils n'ont pas gràce de Dieu pour cela. D'ailleurs,
s'il faut en croire ce qu'on m'en a dit sans que je
l'aie recherché ni demandé, il paraitrait qu'ils
ont recours aux mêmes moyens que les ministres
protestants. Le secrétaire du généralissime des
troupes chinoises dont j'ai parlé plus haut, étant
venu me voir, me dit qu'il voulait se faire chrétien depuis longtemps, et qu'il n'avait tardé à

etfectuer son désir (lue parce que sou empereur ne
permettant pas aux Chinois de se faire chrétiens,
cela ne lui avait pas été possible dans sa position.
Après avoir parlé avec lui un peu de religion, et lui
avoir fait comprendre qu'on ne se faisait chrétien
que par conviction, afin d'adorer le Maitre du ciel
père de tous les hommes et sauver ainsi son âme,
et sans aucun espoir temporel de bien-être, d'argent, etc., il nous dit : «Votre religion est-elle la
même que celle des Russes? - Non, lui répondimes-nous, nous différons en des points essentiels, et la nôtre est la seule vraie. - Jadis, ajoutat-il, j'avais été parler de religion avec les Russes;
mais comme ils me proposèrent la somme de 25
taëls ( 250 fr. ) si je voulais embrasser leur
religion, je les laissai là, persuadé qu'une religion n'est pas une affaire d'argent. - Vous avez
raison, lui dimes-nous; aussi chez nous ne faisons-nous jamais et ne pouvons-nous faire de
pareilles offres. En le congédiant, nous lui remimes des livres de controverse religieuse en
l'invitant à les lire avec attention, et en priant
Dieu de l'éclairer. 11 le promit en disant qu'il
reviendrait nous voir, mais il n'avait pas
encore reparu quand je partis de Pékl ig. On m'a
aussi assuré, ce que j'avais ignoré jusqu'alors,
xxvmiI.
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que, pour avoir du monde à leur église, au
moins pour les grandes fêtes, messieurs les popes
donnaient à chacun une certaine petite somme
d'argent. La somme totale ayant paru un peu
forte, on aurait diminué de moitié la paye d'un
chacun, et alors ces fervents chrétiens, croyant
gagner davantage en restant chez eux, n'auraient plus été assister à ces cérémonies religieuses. Cela prouve l'ignorance de ces chrétiens et le manque de conviction dans leurs
croyances. S'il plaisait enfin au bon Dieu de
réunir I'Eglise russe à l'Église romaine, je ne
doute pas que ces pauvres chrétiens ne devinssent
aussi fervents et aussi réguliers que les nôtres.
Hâtons tous ensemble cet heureux moment,
par nos ferventes prières et bonnes oeuvres.
Puisque la liberté de conscience et de religion
venait de nous être accordée dans le double traité
franco-anglais, affiché déjà dans toute la ville de
Péking, nous crûmes devoir de suite largement en
profiter. Je continuai donc à me montrer toujours
partout publiquement comme évêque, chef de la
religion, tenant ostensiblement avec mes habits
chinois la croix sur la poitrine. En attendant que
notre église fût tant soit peu convenablement
disposée pour le service divin, notre habitation

99

provisoire fut établie chapelle publique pour
les hommes exclusiement, et je désignai six des
plus grandes chapelles domestiques surtout pour
les femmes. La messe fut célébrée publiquement
partout spécialement les dimanches et les fêtes,
et les fidèles des deux sexes v accoururent de
toute part en grand nombre. Malgré les grandes
occupations extérieures de notre nouvelle position, et l'exercice habituel du saint ministère
pour les cinq mille chrétiens de la capitale, on
tâchait de confesser la plupart des chrétiens qui
demandaient la confession avec instance, et les
dimanches et les fêtes on avait dans chaque chapelle la consolation de les voir s'asseoir à la sainte
Table, même des hommes. Pour moi, afin de me
faire connaitre de toutes mes chères ouailles,
qui la plupart ne m'avaient jamais vu et ne me
connaissaient que de nom , et aussi pour les connaitre elles-mêmes une à une, je me mis à aller,
autant que possible, les dimanches et les fêtes dire
moi-même la sainte Messe dans les autres chapelles domestiques plus petites, où jusqu'alors
on avait fait la mission en secret. Disant la Messe
tard, je confessais toujours plusieurs heures avant
la messe. Cette faveur était regardée comme trèsinsigne, et les chefs de famille la sollicitaient

100

longtemps avant, tellement que je n'ai pas encore pu finir la liste des chapelles inscrites. Il va
sans dire que ces jours-là chaque prêtre et votre
serviteur ne manquaient pas de faire l'instruction
ou prédication à la Messe. Il s'était déjà manifesté
parmi nos chrétiens de Péking un plus grand élan
de piété surtout pour les communions. Bien des
personnes restées presque inconnues de leur père
spirituel s'étaient déjà empressées de revenir à
Dieu, et s'étaient approchées dessacrements. Bien
des mariages furent re validés par des individus qui
avaient épousé sans dispense des femmes infidèles,
et vivaient inconnus dans le péché. Les infidèles
vinrent aussi entendre la sainte doctrine, et plusieurs furent admis au nombre des catéchumènes.
J'ai appris depuis avec bonheur que les infidèles
continuaient à venir se faire instruire de la religion, mais on n'avait encore pu baptiser que
quelques femmes. Espérons que la grice agira
aussi sur les hommes, et qu'ils deviendront aussi
dignes de recevoir le saint baptême.
Nous avions d'abord cru ne pouvoir ouvrir
l'église cathédrale qu'après l'avoir convenablement réparée: mais, réflexion faite, il nous parut
plus avantageux de la rendre le plus tôt possible
au culte public, afin de mettre à profit la liberté

101

que nous venions d'obtenir. Ainsi, étant en
plein hiver, nous fimes fermer la grande ouverture du toit, remettre les fenêtres, où l'on mit du
papier de Corée au lieu de verres, et réparer
comme l'on put tout ce qui était d'une urgence
absolue; et le saint jour de Noêl 1860 nous y
célébràmes une grand'messe pontificale chantée
avec toutes les cérémonies du rite romain. Le
soir on chanta la bénédiction solennelle du SaintSacrement. Il y eut un concours immense de
chrétiens venus publiquement avec une satisfaction, une joie indicible ; l'église était pleine
de chrétiens. Ils avaient tous des habits propres
et décents, et un bon nombre d'entre eux, bacheliers lettrés, officiers militaires et autres décorés
du bouton d'or, s'y trouvaient avec leurs beaux
habits de cérémonie. Quelques autres décorés du
collier d'officiers publics, le portaient en outre
suspendu à leur cou. Deux boutons bleus militaires, comme qui dirait deux colonels, se firent
ce jour-là, et plus tard, un grand honneur de
venir selon les rubriques, en grande cérémonie,
donner à laver les mains à l'évèque, pendant le
saint sacrifice. Depuis cette époque la messe a été
célébrée et se célèbre encore lous lesjours publiquement à la cathédrale, et un bon nombre d'hom-
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mes se font un doux deoir d'y assister. Les
dimanches et les fêtes ils viennent à neuf heures
chanter une demi-heure leurs prieres chinoises,
qui sont suivies de l'aspersion solennelle de l'eau
bénite et de la Messe avec prédication. Les
grands jours de fête la Messe s'y chante, et l'évèque y pontifie aux grandes solennités. Le soir un
prêtre préside à l'exercice du chemin de la croix,
après lequel il donne aux nombreux assistants
la bénédiction du Saint-Sacrement. Quoique
les hommaes soient seuls admis dans l'église cathédrale, selon l'ancien usage, et conformément
aux moeurs chinoises qui n'admettent pas les
femmes dans les réunions où se trouvent les
hommes, l'église est toujours à peu près pleine,
même les simples dimanches. La veille de mon
départ, le dimanche de la Passion, leur nombre
s'élevait bien à deux ou trois mille hommes.
Nos chrétiennes sont très-désireuses d'aller à
à l'église et d'assister à nos belles cerémonies;
elles furent surtout bien contrariées et peinées de
ne pouvoir être témoins de nos magnifiques processions du Saint-Sacrement dont on vous a envoyé les détails. Elles ont raison, puisque, sans
compter que c'est partout ailleurs la pratique de
'Eglise, il est tout à fait convenable que les en-

fants de Dieu, honmmes et femmes, rendent leurs
très-humbles devoirs, et adressent leurs ferventes
prièïes ensemble dans sa maison à leur Père
commun q.ui est au ciel; mais le moment de le
leur permettre et de satisfaire en cela leur piété,
n'est pas encore venu. Nous attendons d'ailleurs

que l'église soit convenablement parée, et qu'on
ail pu y ménager une certaine séparation qui,
établissant une grande décence, ne brusque pas
trop les idées chinoises sur cet article, et nous autorise à leur accorder prudemment cette faveur.
Du reste, leur piété n'en souffre pas ordinairement , puisqu'elles se réunissent en grand
nombre, pour les offices divins, dans six chapelles
domestiques destinées presque exclusivement
pour elles.
En quittant le prince Kong, notre ambassadeur
français lui avait particulièrement recommandé
de s'entendre avec l'évêque Mong, pour lui restituer au plus tôt les terrains des trois autres anciennes églises catholiques entièrement détruites,
ainsi que celui de la sépulture française. Nous
eûmes à faire pour cela bien des démarches qui
n'aboutirent pas entièrement, de manière que Son
Excellence le ministre plénipotentiaire de France
en Chine, M. Bourboulon, dut intervenir et
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presser l'exécution de cet article du traité. Ayant
dû envoyer de Tien-tsing, où il résidait alors, son
attaché interprète, 31. le baron de Méritens, à
Péking pour ses autres affaires, il lui recommanda
chaudement les nôtres, et il le chargea spécialement de me faire reconnaitre officiellement par
le gouvernement chinois comme évèque de Péking, avant droit comme les grands personnages
de l'empire à être porté en chaise ou palanquin recouvert de soie verte. Ce n'est pas une niaiserie dans les moeurs du peuple : car, accoutumé
qu'il est à ne juger de la grandeur d'un dignitaire
que par son extérieur, c'était beaucoup honorer
et relever à leurs yeux la religion et ses ministres,
en donnant à l'évèque, son chef à Péking, cet
extérieur de décence nationale. Ses autres affaires terminées à Péking, 31. de Méritens se fit
un doux devoir de -remplir sa mission à notre
égard, et au jour donné il me conduisit officiellement et en cérémonie auprès du prince Kong.
Il monta sur sa chaise bleue, accompagné de deux
gendarmes français à cheval, et moi sur la verte,
suivi et précédé de plusieurs chrétiens chinois
aussi à cheval, qui étaient venus d'eux-mêmes
pour me faire honneur. Le prince Kong, qui
n'axait fait aucune difficulteé d me reconiiaitre
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officiellement pour l'évêque de Péking et de
m'admettre comme tel au droit d'user de la chaise
verte, etc., m'accueillit avec beaucoup de bonté.
Il ne craignait plus comme dans ma première
entrevue, et il tenait bien son rang, avec une
noblesse convenable. Ayant pris dans sa main ma
croix dorée, comme pours'assurer si elle étaitd'or,
il me dit : « C'est là, avec l'anneau, la marque de
votre dignité? » La reconnaissance officielle étant
ainsi faite, nous échangeâmes ensuite quelques
mots de conversation sur mes fonctions en Chine,
et nous retournâmes à notre demeure comme
nous en étions venus.
Nous avions été la veille voir la maison et le
ierrain de notre ancien établissement français,
dont le possesseur actuel ne voulait guère se
défaire. C'était le frère du prince Tcheng-ouang,
un des deux mauvais conseillers de l'empereur,
qui s'est étratnglé dernièrement. Celui-ci était l'ennemi déclaré des Européens et hostile au prince
Kong, qui conséquemment n'osait pas trop
presser son frère de nous céder vite la maison.
Elle était dans un état complet de saleté et de dégradation. Le possesseur, devenu pauvre par con
inconduite et n'ayant qu'un tout petit personnel,
quelques femmes et un homme d'affaires, ne
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pouvait l'occuper et encore moins I'entretenir.
Il habilait seulement les appartements de l'avantdernière cour, et laissait le reste se détruire inhabité; on y logeait des porcs et des chiens. On
voyait dans bien des endroits le jour à travers les
murs d'enceinte, et même ces toits faisaient eau
partout. Les étrangers entraient à volonté dans
son jardin, et les murs du petit bois voisin étant
tombés, il était devenu commun à tout le monde,
tellement que les voisins y avaient pratiqué des
chemins devenus publics. Son prédécesseur, qui
avait dû par ordre de l'empereur payer à
Mgr Pirès, notre représentant aux yeux du gouvernement chinois, la somme de cinq mille tails,
cinquante mille francs, avait plus que doublé
cette somme en détruisant la plupart de nos bitisses importantes, de nos grands appartements,
dont il avait vendu fort chèrement les matériaux.
Aleur place il n'avait bâti qu'un nombre restreint
de petites chambres. Avec les décombres superflus, il avait formé deux petits monticules ou
collines dans le bois. M. Kho et M. Yuang, qui
avaient habité plusieurs années la maison et y
avaient fait leur séminaire avant 1827, époque à
laquelle ils avaient dû s'en éloigner pour aller
continuer leur études en Mongolie, au delà de la

grande muraille, ne s'y reconnaissaient presque
plus. u C'est ici, disaient-ils, dans ce lieu retiré
qu'était notre séminaire interne ; c'est là que
venaient loger nos confrères au retour de leurs
missions : au milieu s'élevait vers le sud la chapelle de la Confrérie du Saint-Sacrement; à
gauche au loin, celle de la Vierge bonne Mère,
exclusivement destinée aux femmes; à droite
étaient les chambres pour les retraitants qui venaient annuellement de toutes les chrétientés
du vaste diocèse y faire pieusement et avec grand
avantage les exercices spirituels. Dans les derniers
temps, alors que, ces réunions portant ombrage
au gouvernement chinois, les officiers publics
venaient faire des visites domiciliaires pour s'assurer du nombre et de la qualité des personnes
qui habitaient la maison , on faisait circuler
ainsi les exercitants d'un appartement dans
l'autre, pendant que ces Messieurs faisaient leurs
visites ailleurs. Au nord, sur ce lieu élevé, au delà du grand perron autour duquel vous voyez
cette magnifique balustrade en bel acier, présent
de la reine de France, assez bien conservée, se
trouvait notre chère église française du Sauveur
du monde, que remplace cette mesquine salle de
réception, et tout autour en avant, en dehors des
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maisons qui n'existentplus, à la place de ces arbres
était un cloitre carré, fort spacieux, où nous faisions les processions du Saint-Sacrement, » etc.,
etc. La cour où se trouvent les appartements des
femmes étant en Chine un lieu sacré et tout à
fait impénétrable à F'ail des étrangers, nous ne pûmes y être admis. Plus tard, quand l'établissement
nous fut rendu, quoique tout flt en désordre
et dégradé et eût même changé de disposition,
M. Kho se plaisait encore à nous faire remarquer
les chambres qu'habitaient ses supérieurs et ses
directeurs, nos vénérables confrères MIM. Raux,
Ghislain, Lamiot, Séra, et le si bon et si estimable confrère chinois M. Sué.
Hélas! ce vénérable vieillard venait de rendre
dans l'exil, loin de sa chère maison du Pé-tang, sa
belle àme à Dieu, le 29 novembre 1860, à l'âge de
quatre-vingts ans et cinquante-neuf de vocation. Il
ne s'en était éloigné qu'à regret, les larmes aui
yeux et un regret bien amer dans le coeur, en
1828, quand il conduisit à Si-ouang ses bienaimés séminaristes. l avait toujours soupiré après
cette restitution, sans oser trop l'espérer, et actuellement que ses voux étaient accomplis, et que
le bon Dieu venait dé nous la rendre si subitement et au delà de toute prévision humaine,
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il n'avait pu y retourner : il s'envolait au ciel !
Convaincu de l'extrême plaisir que je lui procurerais en lui permettant de finir ses jours dans
ces lieux, où il se lflicitait d'avoir reçu l'éduca-

tion cléricale, et où il avait puisé si abondamment l'esprit sacerdotal et celui de saint Vincent,
je l'avais appelé à Péking au printemps, sans qu'il
l'eût demandé, et sans qu'il en eût même témnoigné le moindre désir , tant son obéissance était
entière et indifférente pour les lieux et les emplois.
l n'y était pas venu parce que les chrétiens de
Suen-hoa, craignant de le perdre et d'être privés
de son édification, de la bonne odeur de ses vertus
chrétiennes et sacerdotales, ainsi que des grandes
bénédictions célestes qu'il attirait sur leur district,
étaient venus nie supplier de le leur laisser.
Ayant fait de leur propre chef, pour cela, des
instances inouïes, j'avais cru devoir accéder à
leurs ardentes prières, et le leur laisser jusqu'à la
restitution réelle de notre établissement de notre
église du nord. Cet heureux dénoûment allant
avuir lieu, je le lui avais annoncé de Péking
même, peu de jours avant sa bienheureuse mort,
et je l'avais appelé pour le printemps de1861,son
âge et ses infirmités ne lui permettant plus de faire
en plein hiver un voyage de près de quarante

lieues. Tous inos confrères européens et chinois
se félicitaient avec moi du bonheur de le posséder au Pé-tang au milieu de nous, et se promettaient de bien profiter de ses sages conseils
et de ses si bons exemples comme prêtre et
missionnaire de saint Vincent. Mais après lui
avoir montré de loin la terre promise, comme
à un autre Moyse, Dieu l'appelait au ciel.
Personne ne doute en effet qu'il n'y ait été
régner avec saint Vincent dans le sein du Seigneur
du ciel qu'il aimait tant, et dont il s'efforçait
de procurer toujours la plus grande gloire, en
se sanctifiant et se perfectionnant tous les jours
davantage, et en se sacrifiant de son mieux,
dans l'exercice de nos différentes oeuvres, au
salut de ses bien-aimés compatriotes. Ses vertus
et ses mérites avoués de tout le monde, et sa
mort si édifiante, après avoir reçu pieusement
les derniers sacrements, nous en sont un sùr
garant. Dans le séjour du bonheur véritable,
il n'oubliera certa;nement pas sa chère Mission
de Péking , ses chrétiens et ses prêtres, surtout
ses confrères et le pauvre évêque, son supérieur,
pour lequel il a eu pendant vingt-six ans tant
d'amour, de respect et de soumission.
M. de iMéritens étant retourné à Tien-tsing

auprès de son ministre, et l'estimable M. Delamare dans sa belle mission du Sse-tchuen
pour continuer à y travailler utilement sous la
sage direction de son vénérable éNèque, Mgr de
Maxula, ils avaient été remplacés auprès de
nous par notre cher confrère M. Chevrier,
missionnaire de Mongolie, et par MM. Thierri
et Talmier, que je venais d'appeler auprès
de moi à Péking. Ces deux derniers n'avaient
pas pu venir me joindre plus tôt, obligés qu'ils
étaient de mettre auparavant en bon ordre les
affaires de leurs districts respectifs. Avec leur zélé
et prudent concours je m'appliquai à tout organiser dans la capitale de l'empire, ouverte de
nouveau à notre charité, et à recouvrer les terrains des trois anciennes églises et celui de
la sépulture française. Après bien des pourparlers, des allées et des venues des officiers
du prince Kong chez nous, et de nos catéchistes
chez eux, Kong-tsing-ouang me fit enfin remettre
l'acte officiel muni de son sceau, par lequel
il déclarait remettre à leurs anciens possesseurs,
entre les mains de l'évêque catholique Mong,
d'abord le terrain de l'église de l'orient, ensuite
celui de l'Église de l'ouest, puis enfin celui de
l'église du nord. Les deux premiers se trouvaient
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à peu près vides: car il n'en était resté que deux
vieilles et petites masures habitées par de pauvres
gens, qui en s'en allant emportèrent encore tout
ce qu'ils purent, portes et fenêtres, et jusqu'aux
petites poutres des toits. Il nous en fallut passer
par là, le prince Kong ne pouvant que fort difficilement nous le faire rendre et plusieurs de
ces gens ayant déjà tout vendu. Ces deux restitutions souffrirent bien des difficultés, attendu que
les premières personnes que l'empereur avait
gratifiées de cet établissement, avant tout détruit
ou laissé détruire et enlever, n'habitaient plus la,
et que leur clientelle ou leurs amis l'occupaient.
L'important pour nous étant de recouvrer ces
terrains à cause du bon effet moral que devait
produire et produisit en effet dans le public la
restitution de ce qu'on appelle vulgairement dans
le pays les églises catholiques, nous dûmes nous
contenter et nous nous contentâmes de ce qu'on
voulut bien nous remettre.
Les difficultés étaient encore plus grandes
pour recouvrer le terrain de la sépulture française,
à cause même de l'état de ruine et d'abandon
complet où elle était réduite, par la rapacité
et la mauvaise foi de ceux-mêmes à qui le gouvernement chinois en avait confié la garde en
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1838. Je venais de fa faire réparer à peu près
à cette époque, pour la somme considérable
d'une douzaine de mille francs, quand par l'accident imprévu d'une persécution subite le gouvernement chinois s'en empara. Nous avions
voulu continuer de la posséder en secret sous le
nom d'une famille chrétienne, issue d'un prince
impérial qui jadis avait courageusement embrassé
la foi. Ce prince avait été dégradé à cause de sa
religion, mais ses descendants avaient conservé
le noble privilége de la ceinture rouge, au lieu de
la jaune, et ils recevaient une petite pension ou
solde du gouvernement. Ces membres de la famille impériale jouissant d'une certaine considération et surtout étant craints par lejpeuple, nous
avions pensé que, sous leur influence, notre sépulture ne nous serait point enlevée. Mais une persécution, à laquelle je fus soustrait par une espèce de
miracle, ayant éclaté, tous les membresconnus de
cette famille chrétienne furent impitoyablement
exilés, grands et petits, hommes et femmes, dans
des lieux plus éloignés que ceux des chrétiens
ordinaires, et notre sépulture française resta entre
les mains du gouvernement chinois. Elle était
alors presque aussi belle que celle de l'église
cathédrale; un grand mur s'élevait autour de
xxviii.

8
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l'enclos, qui renfermait près de quatre ceu tsarbres
fruitiers ou autres, et environ cent cinquante pieds
de vigne en treille. Il y avait une vingtaine d'appartements, dout l'un était une chapelle domes.
tique, et une magnifique allée pavée en pierres
conduisait de la porte extérieure tout droit à
la croix élevée d'un calvaire en pierre placé
au fond du cimetière, ou sépulture proprement
dite, Celle-ci était environnée d'un autre mur
intérieur, et les tombeaux en briques, de forme
carrée, de la hauteur de deux pieds et demi, termines en rond, s'élevaient élégamment de chaque
côté à droite et a gauche de l'autel de pierre en
plein air, placé sur une hauteur et orné d'une
balustrade en pierre. Chaque tombe avait sur le
devant une épitaphe en marbre blanc indiquant
la nationalité et les autres qualités du défunt
qu'elle renfermait. Eh bien, Messieurs, chose
inouïe et à peine croyable, attendu le grand respect que les Chinois professent pour leurs morts
et pour le lieu de leur sépulture, et malgré les
peines terribles portées contre les profanateurs
de lieux semblables, pendant que les sépultures
voisines étaient toutes restées intactes ou à peu
près, notre sépulture française avait été complétement ruinée et dévastée, Les habitations
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avaient été en partie détruites pour ei vendre les
matériaux; il n'y était pas resté un seul arbrisseau, un seul picd de vigne, une seule pierre de
l'allée, une seule brique, une pierre des tombeaux
et des murs d'enceinte, même en bien des endroits, dans les fondements. La croix avait été
abattue et brisée, et des pierres de la balustrade,
des escaliers de la chapelle, il ne restait que
la grosse pierre formant l'autel, trop lourde sans
doute pour être facilement enlevée. Les tombeaux ne se faisaient distinguer que par un petit
monceau de terre et de débris de briques; mais
l'épitaphe était heureusement là, debout ou
renversée, Comme elles avaient été érigées en
général par ordre de l'empereur, et qu'ou ne
pouvait les vendre, les pauvres n en voulant pas
et les riches aimant autant en faire graver de
neuves plutôt que de faire enlever l'inscription de
celles-ci, ce qui était fort diflicile, on les avait toutes laissées là. La grande porte d'entrée de pierre,
selon l'usage des sépultures, était aussi seule debout, sans mur ni d'un côté ni de l'autre.
Le prince Kong, indigné et humilié de cette

dévastation horrible, de cette ruine complète,
ne voulait pas se mêler de nous rendre la sépulture dans un état si affreux, afin de ne pas recon-
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naître officiellement ce déegt indigne et immense, et de s'éviter la peine et l'embarras de
nous faire faire des restitutions et de punir
les auteurs du dégàt. En conséquence, il me fit
dire plusieurs fois par ses officiers de reprendre
tout bonnement possession de notre sépulture, et
qu'il était inutile de me donner une pièce officielle pour cela, attendu qu'on la respecterait à
l'avenir, et que personne n'oserait nous tracasser dans sa paisible possession. « Non, répondis-je toujours avec fermeté, ce n'est pas possible,
c'est illégal : le gouvernement nous l'a enlevée officiellement il y a vingt-trois ans, il faut de toute
nécessité qu'il nous la rende aujourd'hui officiellement. Les paroles volent, les écrits restent
(c'est aussi un proverbe chinois cité dans les
actes de vente); nous devons avoir entre nos
mains un écrit authentique par lequel nous puissions constater dans la postérité que nous n'avons
pas repris de nous-mêmes notre sépulture, mais
qu'elle nous a été rendue légalement, officiellement; d'autant plus que le décret qui nous l'a enlevée subsistant toujours, de mauvais magistrats pourraient encore plus tard nous en contester la possession avec quelque fondement, sans
que nous puissions leur prouver le contraire. »
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Quoique bonnes, ces raisons ne persuadèrent
pas le prince, ou du moins ne l'engagèrent pas
à changer d'avis et à nous rendre officiellement
le terrain en question. Mais la Providence, toujours si bonne à notre égard, vint, au moment où
nous y pensions le moins, nous offrir une excellente occasion de persuader entin Kong-tsingouang, et d'obtenir de lui ce que nous demandions depuis longtemps si raisonnablement. Nous
lui avions fait savoir d'ailleurs que nous n'exigerions aucune indemnité, aucune restitution des
dévastateurs, trop pauvres pour cela, que nous ne
les poursuivrions pas selon la rigueur des lois, et
que nous nous contenterions d'une bonne réprimande et d'une réparation verbale, pour le bon
ordre et pour inspirer une certaine crainte aux
mauvaises gens qui pourraient être tentés un
jour d'agir de même envers nous ou envers
d'autres.
Un jeune membre d'une noble et ancienne famille de France, M. le vicomte Albert de Damas,
officier de cavalerie dans l'armée expéditionnaire
de Chine, avait été tué le 18 septembre 1860, dans
une affaire qui eut lieu ce jour-là au village de
Ho-ko-tchouang, situé sur la route de Tien-tsing à
Péking en passant par Tong-tcheou. Sa blessure
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avaitété tellement grave qu'il expira bientôt après.
M. l'abbé de Sérès, aumônier de l'expédition, était
accouru à la première nouvelle du coup mortel
qui l'avait atteint, et il s'était uni à ses compagnons d'armes pour l'ensevelir dans une excellente bière chinoise trouvée par les soldats dans
une maison voisine. On avait pu l'enterrer fort
convenablement, avec les prières du prêtre et les
honneurs militaires, et on avait marqué sa tombe
de manière à pouvoir bien la reconnaitre plus
tard. Ce brave officier, particulièrement connu du
général de Montauban, était l'ami intime de son
tils, Charles de Montauban, commandant d'étatmajor. Au retour de l'expédition de Péking, au
commencement du mois de novembre, le général
et son fils visitèrent la tombe chérie, et, ne voulant pas laisser leur digne ami ignoré dans un village inconnu, ils concurent le projet de l'exhumer
pour le faire enterrer honorablement dans notre
cimetière français des environs de Péking, auprès
des anciens missionnaires français, avec un tombeau convenable et une inscription qui le ferait
connaitre à la postérité, et lui procurerait une
part aux prières et saints sacrifices offerts en faveur des chers et respectables défunts de ce lieu
funèbre. Quelques jours après, je recevais à Pé-

king une lettre du général en chef de l'expédition, par laquellej'étais prié de faire l'exhumation
et la nouvelle sépulture dans le lieu indiqué cidessus. Pour le cas où le gouvernement chinois y
mettrait quelque obstacle, M.de Montaubanm'envoyait en même temps une lettre chinoise avec
son sceau, afin que je pusse l'exhiber au besoin
aux magistrats chinois en m'appuyant de son
autorité. Cette lettre était datée de Tien-tsing,
19 novembre 1860. Son fils m'écrivit aussi dans
le même but en faveur de son cher ami.
Je m'empressai d'informer le prince Kong de
la commission de notre bon et brave général en
chef, et j'ajoutai que cette cérémonie à laquelle
j'allais procéder de suite pour mettre les restes de
cet honorable défunt en lieu de sûreté entre nos
mains, ne pourrait avoir son entier accomplissement que quand j'aurais reçu la pièce officielle
que je lui avais demandée, et qui devait nous remettre légalement et publiquement en possession
légitime de notre ancienne sépulture française.
Kong-tsing-ouang se décida enfin alors à me
donner la pièce désirée, et elle me fut remise. Le
magistrat de Péking chargé de l'administration
de cette localité vint ensuite, par ses ordres, pour
s'entendre avec moi sur la manière de nous re-

mettre publiquement en possession du terrain.
Après les démarches et les pourparlers d'usage
dans toutes les affaires chinoises, il fut enfin convenu que je me transporterais moi-même à ladite
sépulture avec quelques prêtres et catéchistes, et
qu'il y viendrait me joindre, en m'amenant enchainés quelques individus réputés comme les
principaux acteurs coupables de la dévastation
et destruction de notre sépulture. Leur poursuite
et leur arrestation avaient jeté l'émoi et la terreur
dans le village et dans les environs, où toutes les
familles étaient plus oumoins coupables des dégats
et des vols qui avaient eu lieu pendant plusieurs
années, de manière que bien des gens, et entre autres le gardien de la sépulture, ancien employé du
tribunal des magistrats, avaient pris la fuite dans
la crainte d'être arrêtés. Cette terreur, nécessaire
pour contenir à l'avenir les mauvaises gens, s'était pourtant calmée, quand on avait appris que
les anciens possesseurs de la sépulture, ministres
d'une religion bienfaisante, détournant les
hommes du mal et les exhortant à faire le bien,
ne voulaient pas poursuivre les coupables selon
la rigueur des lois, ni exiger la restitution de ce
qui leur avait été si injustement et si ignominieusement ravi. Au jour indiqué je visitai en

détail avec mes prêtres, mes catéchistes, le magistrat et ses agents, toutes les parties de la propriété, déplorait et condamnant ensemble la dévastation générale et en constatant l'indignité
criante. Nous choisimes en même temps un lieu
convenable pour la tombe de notre noble officier,
M. de Damas. Selon l'usage chinois, qui accorde
un cimetière séparé à chaque famille qui possède
tant soit peu de terre, notre cimetière avait été
jusque-là exclusivement destiné aux Européens de
l'établissement français de Pékiig, à des prêtres
ou religieux chinois et étrangers; les chrétiens
pauvres, ne possédant pas de cimetière à eux ou
étant venus de loin mourir à Péking, avaient
d'autres cimetières communs. La tombe que nous
venions de choisir, à l'est du terrain, dut donc
commencer une nouvelle rangée toute spéciale.
Notre magistrat m'ayant ensuite invité à me
rendre dans un mauvais appartement resté encore
debout, et où nos chrétiens avaient placé une
table, des chaises et des bancs; je m'y rendis, et
je l'invitai à boire le thé et à prendre un petit
goûter que mes gens avaient apporté. I me proposa ensuite d'introduire les coupables enchaînés,
et devant moi il leur fit une sévère réprimande,
qui dut produire un bon effet sur eux et sur la

multitude des personnes accourues de toutes parts
à ce spectacle. «Comme magistrat, leur dit-il, je
dois vous punir selon la rigueur de nos sages lois,
puisque vous êtes coupables; mais je vous engage
à recourir àla clémence du grand homme, l'évêque
Mong-ta-jin, qui selon la bonté de son coeur, qui
est bien grande, et d'après les principes de sa religion bienfaisante, consentira peut-être à ne pas
poursuivre votre procès, et usera d'une grande
i ndulgence à votre égard. »Alors ces pauvres gens,
déjà à genoux devant nous, s'empressèrent de nous
faire le ko-téou, c'est-à-dire de s'incliner la tête
jusqu'à terre. Pleurant et se lamentant, ils me
suppliaient de leur pardonner, promettant nonseulement de ne plus faire rien de semblable à
l'avenir, mais encore d'empêcher ceux qui pourraient avoir l'audacieuse témérité de vouloir le
faire. a Vous êtes bien coupables, leur répondis-je, d'avoir si indignement profané le séjour
de morts si respectables, des serviteurs utiles de
vos empereurs, qui les honorèrent de leur protection. Vous connaissez les peines terribles que vous
avez encourues conformément aux lois de l'empire. Outre la réparation du grand dommage que
vous avez procuré et la restitution de ce que vous
avez ravi, ce n'est rien moins que la mort pour les

uns, l'exil et la prison pour les autres. Mais vous
n'êtes pas les seuls coupables, vous n'avez pas profité seuls des dévastations et des vols qui ont été
commis ; vous êtes d'ailleurs trop pauvres pour
nous restituer et réparer les torts qui nous ont
été faits, et nous ne serions guère plus avancés
en vous faisant mourir, exiler ou emprisonner.
Nous consentons donc volontiers, selon les sentiments de notre coeur compatissant et selon les
saintes maximes de notre vraie religion du Maitre
du ciel, à vous pardonner comme vous nous en
suppliez, et à vous rendre le bien pour le mal que
vous nous avez fait; mais à la condition que vous
avez posée vous-mêmes de vous amender, et de
contenir les mauvaises gens qui penseraient
peut-être plus tard à vous imiter. Nous ne poursuivons donc pas votre procès, nous n'exigeons
pas même que ce brave magistrat vous punisse
davantage ; nous le supplions au contraire de délier vos chaines, de vous relâcher, et de vous renvoyer dans vos familles, où vous vivrez à l'avenir
en honnêtes gens du travail de vos mains; n'est-ce
pas ? -Oh! oui, certainement oui, Evèque grand
homme : Che, Motig-ta-jin,che. » Me tournant ensuite vers le magistrat, je le priai de faire ôter les
chaines et de les congédier. Ce qui fut fait après

quelques paroles d'exhortation, qu'il termina en
louant ma clémence, et les invitant à m'en remercier. Ceux-ci, seje tant alors à genoux devant l'Évèque, frappèrentia terre deleurs fronts en s'écriant
d'une voix commune : «Grand merci à Sa Grandeur Mong, grand merci : To-stè, Mong-ta-jin, tosiè. » Puis ils allèrent dans leurs familles. Pour
nous, ayant remercié le magistrat de la peine qu'il
avait bien voulu se donner pour nous rendre service, nous nous séparâmes, et chacun retourna
chez soi.
Après avoir reçu la lettre du chef de l'expédition française dont j'ai parlé plus haut, la difficulté était de trouver le village et le lieu où était
située la tombe de notre noble et bien regretté défunt, sans susciter des soupçons ni des craintes
au sujet de cet enlèvement secret. Ceci était fort
possible dans le cas où notre dessein mal compris
aurait été divulgué avant le temps. En effet, les
Chinois, ignorant la manière loyale avec laquelle
les Européens font la guerre et les jugeant d'après eux-mêmes, auraient cru très-facilement,
en apprenant qu'on venait exhumer chez eux
un officier français tué dans leur village, qu'on
vengerait sa mort sur eux et qu'ils auraient beaucoup à en souffrir. Il fallait donc agir avec une

prudente promptitude, et trouver de suite un
homme sage et capable de nous seconder. Le
porteur même de la lettre, catéchiste d'une chrétienté de ces parages, que j'avais donné de confiance à M. le chapelain catholique anglais pour
l'accompagner à Tien-tsing, me présentant toutes
les garanties désirables pour bien s'acquitter de
cette commission, je l'en chargeai et je le fis
partir pour cela le lendemain. Je lui fis prendre en passant dans son village quatre chrétiens dévoués qui avaient mission de garder nuit
et jour la tombe aussitôt qu'elle aurait été découverte, afin d'éviter tout fàcheux accident, en attendant que, munis de l'autorisation du prince
Kong, il nous fût permis de procéder à l'exhumation publiquement, en présence d'un magistrat
chinois. Notre catéchiste commissaire fut trois
jours à bien chercher dans les environs, et ce fut
adroitement qu'il obtint la certitude d'avoir
trouvé ce qui faisait l'objet de ses recherches.
Quoique lors de la malheureuse affaire du 18
septembre la plupart des habitants de Ho-kotchouang se fussent enfuis au loin, il en était
resté quelques-uns qui avaient dû certainement
être témoins de la mort et de la sépulture de notre
brave officier. Néanmoins personne n'osa l'avouer.
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Tout le monde au contraire le nia hardiment,
protestant qu'il n'y avait dans leur village aucune
trace de tombe récente, de terre nouvellement
remuée, etc. Mais quand, sûr de son altaire parce
qu'il avait reconnu l'endroit à l'aspect d'une croix
noire gravée sur le mur voisin par M.de Montauban fils, comme signe de reconnaissance, notre
homme les eut assurés qu'il ne s'agissait que d'un
acte de piété envers un mort distingué par sa naissance et par ses emplois dans l'armée française, et
qu'aucun mal ne leur serait fait; quand il eut protesté surtout qu'étant Chinois et habitant de tel
village peu éloigné, il n'aurait jamais consenti à
traiter, pour les Européens, une affaire qui pourrait leur être préjudiciable, ils se rassurèrent,
prirent confiance et firent des aveux. « Moi je les
aperçus, dit l'un, arrêtés longtemps à l'endroit
que tu nous indiques, et y creuser la terre. - Je
les vis etje les entendis, dit l'autre, tirer sur ce
lieu même bou nombre de coups de fusil terribles,
sans pouvoir m'imaginer ce qu'ils pouvaient y
faire: ils procédaient sans doute à l'enterrement
du personnage dont tu nous parles. » Un troisième
ajouta : vJ'avais chez moi un magnifique cercueil
de bois rare, fort épais, et merveilleusement
peint avec des dorures, que j'avais préparé avec

soin pour ma respectable mère, lors de sa dernière
maladie, dont elle eut le bonheur de guérir. Au
retour nous l'avons cherché partout sans pouvoir
le trouver; il faut que ces soldats étrangers s'en
soient emparés pour y ensevelir leur mort. PTout
le monde étant ensuite tombé d'accord sur l'existerice de la tombe en question à l'endroit désigné,
notre commissaire y laissa ses quatre gardiens,
du consentement des villageois devenus fort traitables, et accourut auprès de moi à Péking pour
m'annoncer le succès de son entreprise.
Dans l'intervalle le prince Kong m'avait donné
toute permission et m'avait invité à m'adresser
au magistrat de la ville de Tong-tchéou, sous la
juridiction duquel se trouvait le village de Ho-kotchouang. Je déliutai à celui-ci, pour tout régler
avec lui et s'entendre ensemble pour le jour et la
manière de traiter cette affaire fort grave dans les
mours chinoises, mon propre catéchiste, Pékinois à bouton d'or, zélé et intelligent, auquel
j'adjoignis un vieux bachelier chrétien pareillement à bouton d'or. Ils furent fort bien accueillis, et tout fut réglé à souhait. Au jour déterminé,
ils partirent tous les deux de Tong-Lchéou d'assez
bon matin, en compagnie d'un petit magistrat et
de ses gens, et vers midi ils étaient tous tréunis

à llo-ko-tchouaiig, sur le lieu de la tombe. iUs'y
trouvait un grand concours de peuple venu avec
eux des endroits qu'ils avaient traversés pour s'y
rendre, et d'autres pays environnants. Sur l'ordre
du magistrat, on creusa la tombe en présence de
la nombreuse assistance, et on sortit le cercueil.
Ses anciens propriétaires le reconnurent aussitôt,
parce qu'il se trouvait être encore en fort bon élat.
Ayant été incontinent ouvert, on aperçut le corps
d'un militaire étranger, revêtu de ses habits tout
à fait conservés. Pour s'en mieux assurer, mon
catéchiste Ouang-ta-sien-cheng s'approcha de
plus près, et vil distinctement l'uniforme avec les
bottes et le pantalon rouge. Le cadavre en putréfaction exhalait une odeur très-forte, et il ne
put bien considérer la figure, que d'ailleurs il ne
connaissait pas. Satisfait d'avoir certainement
trouvé le cadavre de l'officier distingué qu'il cherchait, il fit refermer convenablement le cercueil,
qui fut aussitôt déposé sur une grande charrette
spéciale amenée pour cela, et il reprit avec lui le
chemin de Tong-tchéou. Ils y arrivèrent à la nuit,
et le lendemain après midi ils déposaient respectueusement le cercueil cinq lieues plus loin, dans
un appartement d'un cimetière chrétien situé
au nord-ouest de la ville de Péking, en dehors des
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murailles, non loin des habitations du généralissime français, et de notre ambassadeur lors du
siège de la capitale. Ayant tout à fait à notre disposition les restes chéris de notre noble officier,
et n'ayant plus d'accident à craindre sur son
compte, nous le confiames aux soins du chrétien
gardien du cimetière, en attendant le jour de la
cérémonie solennelle de sa translation à la sépulture française, située à deux lieues de là au sudouest.
Tout étant bien disposé pour cela, huit voitures chinoises partirent de notre résidence provisoire, et se rendirent de bon matin au lieu où
était le cercueil. Elles portaient quatre prêtres:
M. Talmier, provicaire de Suen-hoa-fou, président de la cérémonie : car mes occupations ne
me permettaient pas de m'y rendre; M. Thierry,
notre procureur, et deux prêtres chinois. Un
troisième avait été tout disposer à la sépulture
française, et y faire préparer un petit repas pour
tout le monde, qu'on présumait avec raison devoir
en avoir besoin, à la fin de la longue et pénible
cérémonie. Avec nos prêtres se trouvait une
vingtaine de catéchistes et d'enfants de choeur en
surplis et le bonnet chinois religieux sur la tête,
avec leur croix, les chandeliers et l'encensoir;
xXVIII.
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depense est occasionnée par les repas qui se font
pendant plusieursjours pour la multitude des parents, des alliés et des amis qui viennent témoigner
leurs regrets et consoler la famille. Quarante
hommes nous suffirent donc pour porter notre
brancard. Le cercueil fut placé au-dessus, recouvert d'un drap mortuaire, et la procession se mit
en marche, la croix et les chandeliers en tête;
les prêtres et les catéchistes en surplis étaient
sur deux rangs, un grand cierge à la main, et
M. Talmier portait l'étole et la chape noires.
Ils chantaient ou récitaient ensemble les prières
d'usage. Comme le trajet à parcourir était fort
long, une moitié dut alternativement monter en
voiture pendant que l'autre moitié marchait gravement à pied. Un tiers des porteurs du brancard
relevait successivement l'autre tiers. On traversa
ainsi des faubourgs de Péking, des villages ou
agglomérations d'habitations. Le peuple se porta
en foule sur le parcours, pour voir défiler le convoi, témoignant partout un air de respect et d'intérêt, joint au sentiment de curiosité. Quand on
arriva sur le terrain de la juridiction du magistrat du !ieu où est située la sépulture française,
celui-ci envoya plusieurs satellites pour contenir
le peuple et maintenir le bon ordre. Jusque-là, le

tiers à peu près du chemin, nos catéechistes
avaient rempli cet emploi. Tout se passa on ne
peut mieux, à la satisfaction de tout le monde.
Seulement, comme en certains endroits le chemin
était trop étroit pour contenir le brancard, les
porteurs passaient à travers les champs. On n'entendit pas de mauvaises paroles de la part des infidèles; mais ils s'étonnaient de voir porter la croix,
et paraitre en public le costume ecclésiastique de
la religion, qu'ils n'avaient jamais vu. Ils se disaient les uns aux autres: «Ce sont des chrétiens,
leur religion est actuellement permise et libre
comme la nôtre. » Cest précisément ce que nous
avions désiré obtenir par cette manifestation religieuse dans les enterrements, afin de pouvoir
établir un bon précédent pour l'avenir. Auparavant nos chrétiens faisaient leurs enterrements
comme les infidèles, moins leurs superstitions,
et il importait beaucoup d'établir publiquement
à Péking les cérémonies catholiques des enterrements chrétiens, pleins de piété et de dignité, afin
de faire voir aux infidèles que nous aussi nous
respectons les morts à notre bonne manière.
L'imposante cérémonie de l'enterrement des infortunés soldats français en octobre fut trés-utile
pour cela; mais celui-ci devait l'être encore davan-
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tage, puisque, ne se faisant pas à côté des bayonnelltes françaises, mais seulement par le clergé et
par les chrétiens, nous prenions possession d'un
droit nouvellement acquis. Quand notre convoi
fut parvenu à la sépulture française, la foule, qui
était immense, occupait beaucoup plus que notre
terrain, et elle s'empressait, toujours calme et
respectueuse, de contempler les belles cérémonies qui se firent toutes selon le rit accoutumé.
M. Talmier profita de l'occasion pour expliquer
quelques points de la doctrine catholique, et il
fut écouté avec attention et intérêt. Tous ceux
qui avaient fait partie du convoi funèbre allèrent
ensuite prendre leur repas, et nos prêtres et nos
catéchistes ne rentrèrent à la maison de Péking
qu'à l'entrée de la nuit, extrêmement fatigués.
On remit à la belle saison le soin d'élever un
tombeau convenable avec une épitaphe au noble
officier auquel nous venions de rendre de notre
mieux les derniers devoirs funèbres. Nous avions
pensé qu'il resterait seul de l'expédition française
de Chine dans cet asile de la mort, en y attendant le grand jour de la résurrection générale;
mais Dieu en avait disposé autrement. Le général
français Collineau étant mort à Tien-tsing de la
petite vérole, il fut décidé qu'il serait transporté

à la sépulture française, et cette cérémonie eut
lieu en été. Les six infortunées victimes françaises
n'ayant été enterrées dans le cimetière portugais
qu'à cause de sa proximité du camp français, et
le lieu étant peu convenable à cause du trop
plein des tombeaux, le nouveau général français
d'Aumalai se décida plus tard à transporter aussi
leurs cercueils auprès des restes du général auquel il avait succédé. Nos trop faibles ressources
pécuniaires ne nous permettant pas de réparer
une seconde fois notre sépulture française,
j'avais recommandé à mon Provicaire, en quittant Péking, de faire tous ses efforts pour relever au moins le grand mur d'enceinte extérieure de toute la propriété, afin que les vivants
et les morts pussent être chez nous à l'abri de
toute nouvelle rapine et profanation ; mais cela
ne lui a pas encore été possible: tout reste entièrement découvert, et l'eil du passant y contemple
toujours tristement de déplorables ruines. Espérons qu'à mon retour à Peking je serai mis à
même de pouvoir y faire les réparations diverses.
Appuyé de la protection de son frère, le prince
Tching, Tching-ouang-ye, le perfide ministre de
l'empereur et l'ennemi acharné des Européens,
et même du prince Kong qu'il desservait auprès
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du Fils du Ciel, son frère, le possesseur du terrain
et des maisons de notre établissement français
n'en bougeait pas, malgré les instances du prince
Kong, qui n'osait l'y forcer. Celui-ci avait déjà
averti l'empereur, en le suppliant de lui désigner
pour habitation une autre de ces nombreuses
grandes maisons de la capitale appartenant au
gouvernement; Sa Majesté en avait même désigné deux, mais nos ennemis trouvèrent aussitôt
des raisons pour en empêcher la tradition. Pour
en finir et pour accomplir enfin la lettre du
traité, pressé d'ailleurs par nous et surtout par
notre légation francaise résidant encore à Tientsing, le prince Kong lui trouva lui-même une
maison bien plus convenable que la nôtre, et il
la lui fit livrer en compensation. Il en fut satisfait et il l'accepta, mais il n'en finissait pas de
déménager, tant pour nous contrarier que pour
enlever en secret le plus qu'il pourrait des objets
de la maison, même d'une modique valeur. Nos
chrétiens s'en aperçurent et nous en firent part.
Les mauvaises gens du voisinage, regardant la
maison comme sans propriétaire, se mirent à
enlever dans l'enclos tout ce qu'ils purent. Des
tas de pierres et de briques eurent bientôt disparu
avec les cloisons de bois, bon nombre de portes

et de fenêtres, etc. On n'oublia pas d'emporter.
entre autres choses, toutes les fenêtres à grandes
vitres, placées dans les appartements dans une
des cours intérieures; on coupa même et on enleva
plusieurs gros arbres. Le fait de la restitution prochaine de l'établissement aux anciens propriétaires, aux Européens maitres de la religion du
Seigneur du ciel, devenu public, et le prince
Kong nous en ayant enfin remis la pièce officielle,
je m'empressai d'y placer des gardes de nuit et de
jour, pour empêcher des dégâts plus considérables, et obliger le possesseur et ses locataires à se
restreindre au simple déménagement de leur mobilier. Nos gardes eurent besoin de toute leur
énergie et de tout leur dévouement pour obtenir
quelque chose. Ils durent se fâcher, menacer,
disputer, et user de toute leur éloquence pour
prouver à ces ravisseurs qu'ils agissaient injustement, contre les lois et les usages de l'empire et
contre les intentions justes et bienfaisantes du
prince Kong. Leurs efforts ne furent pas inutiles,
et ils furent assez heureux pour empêcher de nouveaux dégâts et enlèvement d'objets. Ils se firent
même rendre des portes et des fenêtres qu'ils trouvèrent entassées dans un coin pour être enlevées
de nuit. Nous dûmes surtout ces bons services à un
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serviteur fidèle et intrépide, appelé Tching Jacques. II avait été pendant plusieurs années satellite
dans plusieurs tribunaux de magistrats, et, n'y
pouvant faire son salut, il avait quitté ce métier
inique depuis une dizaine d'années. Après s'être
bien converti au Seigneur, il était voué au service
de la mission, à laquelle il avait rendu d'éminents
services dans diverses persécutions et affaires
désagréables avec des officiers civils et militaires.
Sa fréquentation avec eux pendant qu'il était à
leur service et sa foi de chrétien faisaient qu'il
ne les craignait pas comme la plupart de nos
simples chrétiens, et qu'il osait leur parler et leur
exposer ses raisons. Quoique illettré, il ne s'en
tirait pas mal, d'autant plus que, connaissant par
expérience toutes leurs ruses et manières d'agir,
il prévenait les unes et éludait les autres, en leur
ménageant et en leur donnant, autant que possible, la face (l'honneur), dont ces gens-là sont encore jaloux, même en faisant le mal. Lesgens du
peuple, le prenant toujours à ses allures pour un
satellite, le craignaient et se défiaient de lui.
Ainsi, comme vous le voyez, Messieurs, tout sert
au bien dans un coeur qui aime le Seigneur.
Les femmes étaient restées dans notre établissement jusqu'au dernier moment, afin de pou-

voir nous en exclure plus facilement avec tous
nos gens, et continuer de détruire et de dévaliser à l'aise, au moins dans l'intérieur. Etant
enfin parties, on nous fit savoir que la maison
était libre, et que nous pourrions en prendre
possession quand nous voudrions. Nous allames
visiter les cours intérieures pour la première
fois, et, malgré tout ce qu'on nous avait appris,
la dévastation complète que nous eûmes sous les
yeux surpassa de beaucoup ce que nous nous
étions imaginé. Tout était plein de débris et de
décombres ; les diverses et nombreuses cloisons
étaient presque toutes enlevées, en tout ou en
partie; il ne restait que de rares portes essentielles, et une partie des fenêtres, beaucoup encore
imparfaites, et pas une vitre. On ne put trouver
une seule chambre, même petite, pour y loger
le jour même le catéchiste intendant des réparations que nous allions nous empresser d'y faire,
afin de nous v loger au plus tôt, comme nous le
pourrions, avec nos prêtres, nos séminaristes et
nos catéchistes. Dès le lendemain trente à quarante ouvriers, menuisiers, maçons, plàtriers, ou
tapissiers, s'adjoignirent à nos domestiques et
catéchistes, pour faire chacun promptement leur
oeuvre spéciale de réparation. Ceux-ci dirigeaient

la besogne en y mettant la main, ceux-là nettoyaient la maison en la déblayant, d'autres
blanchissaient les chambres ou collaient du
papier aux fenêtres ou contre les murs. On relevait les murs, on bàtissait de nouveaux fourneaux
pour la cuisine et pour les divers appartements,
on replaçait les portes et les croisées, on établissait descloisons, etc. etc. On ne s'occupait que de
l'intérieur, I'important étant de nous caser là au
plus tôt tous ensemble. Les toits faisaient eau
presque partout; mais, comme il ne pleut pas en
hiver dans la contrée, et qu'on est fort heureux
d'obtenir quelques petites pluies en avril ou ei
mai, cette réparation, impossible d'ailleursà cause
du froid et de la gelée , fut remise au printemps
avec celle des murs extérieurs. Ce manège dura
près de deux mois. On s'étonnera peut-être de
voir les portes et les fenêtres, et surtout les cloisons en bois, replacées si vite; mais l'étonnement
cessera quand on saura qu'en Chine les pauvres,
du nombre desquels nous sommes, trouvent aisément cela à acheter sur les places publiques et
dans les chantiers. Ce sont des débris de vieilles
maisons détruites, et, comme les maisons chinoises seulement à rez-de-chaussée ont des dimensions à peu près égales, l'ouvrier a parfois

140

peu de chose à faire pour les adapter à son bâtiment. IIl nous arriva aussi d'acheter beaucoup de
pièces qui nous avaient été enlevées. Comme on
ne les avait ravies que pour en faire de l'argent,
on avait été aussitôt les vendre à vil prix.
Dans moins de quinze jours, je m'étais installé
avec trois confrères européens et trois Chinois
dans des appartements disposés à la hâte, malgré
la fraîche humidité des murs et du lit de camp.
1 nous tardait à tous d'habiter de nouveau l'ancienne maison des vénérables confrères nos devanciers; les affaires de notre nouvelle position l'exigeaient, et, notre personnel s'étant beaucoup accru et devant s'accroitre encore davantage par la
translation prochaine de notre séminaire, il était
d'autantplus nécessaire de fixer notre résidence au
Pé-tang que notre habitation provisoire de Péking
était devenue tout à fait insuffisante. Pour nous
procurer les meubles nécessaires à un grand établissement, nous eûmes recours au même moyen
indiqué plus haut: nous achetâmes sur les places,
dans les chantiers et dans les boutiques, de vieux
meubles en nombre à peu près suffisant, des
tables, des bancs, des chaises, des armoires,
et l'attirail de la cuisine et du réfectoire. Nous
imunes transporter encore promptement de notre

ancienne résidence, sur la charrette de notre petite métairie et sur d'autres, les quelques meubles
devenus inutiles dans cette localité, et qui pouvaient valoir le prix du transport à vingt-cinq
lieues de distance; le linge, les livres, un petit
nombre d'ornements pour la sacristie et pour
l'église, et même un autel de bois avec son tabernacle : car il n'y avait pas un seul autel dans la
ville de Péking, le saint sacrifice se célébrait sur
des tables ou autres meubles semblables. La
douane de la capitale est encore plus sévère, et
surtout plus arbitraire et plus injuste que les
autres, à moins qu'on ne graisse bien la patte
des douaniers; tout le monde s'en plaint grandement, sans que personne pense à la régulariser
convenablement. Pour n'en être pas la victime,
j'eus recours à un moyen qui me réussit à merveille et au delà de nos espérances. J'ordonnai à
mes gens, conducteurs de nos objets, de transporter fidèlement nos meubles et nos bagages, de
notre ancienne résidence à la nouvelle que nous
venions d'établir à Péking, leur enjoignant de
payer exactement la taxe des objets soumis à la
douane; mais je leur défendis de rien donner au
delà. La pièce était écrite en gros caractères chinois et munie de mon grand sceau rouge. Elle
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désignait en gros l'espèce d'objets que l'on nous

amenait, et ils devaient la montrer à la douane
en se montrant disposés à payer ce qui serait
du. On laissa passer toujours librement toutes
nos charrettes, et nous n'eûmes rien à payer que
quelquefois un léger pourboire au douanier,
quand il les accompagnait jusque chez nous.
Nous économisâmes ainsi, m'assura-t-on, quelques centaines de taêls, soit deux ou trois mille
francs, qu'ils auraient certainement ex torqués, en
pareil cas, à un propriétaire chinois.
Inutile de vous parler de la joie de nos séminaristes en apprenant qu'on allait les transférer
à Péking, dans le lieu où avaient été élevés leurs
devanciers, et entre autres un de leurs directeurs
et un autre ancien confrère. Ils se promirent bien
d'y être et plus sages et plus studieux. Une fois
casés nous-mêmes dans la maison, nous nous
étions empressés de faire disposer pour eux le
moins mal possible, en attendant que nos ressources pecuniaires nous permissent de bâtir, un
dortoir commun, deux salles d'étude, un réfectoire, etc. etc. Quand tout fut à peu près disposé, nous leur envoyàmes l'ordre de venir nous
joindre, et quelques jours après ils nous arrivaient au nombre de plus de trente sur cinq ou

six grandes charrettes avec leur bagage personnel,
livres, habits, lits, etc. etc. Ils excitèrent sur
toute la route l'étonnement de tout le monde par
leur nombre, leur modestie et leur bonne tenue.
Ils se faisaient connaitre à tous ceux qui leur demandaient qui ils étaient et où ils allaient, notaniment dans les auberges. Mais la plupart des
curieux, ne pouvant expliquer autrement la réunion de tant de jeunes gens en voyage, s'imaginaient qu'ils appartenaient à une société de comédiens. En effet, les gens de ce métier inique recueillent partout des jeunes gens qui se
donnent à eux pour exercer leur art infâme,
qu'ils achètent aux parents, ou bien qu'ils leur
enlèvent quand ils peuvent le faire impunément.
Un jeune chrétien de Péking, âgé de treize ans,
fut enlevé à sa famille dans Péking même, un
soir qu'il se trouvait seul dans le quartier, et il eut
besoin de toute la capacité et de toute l'énergie
de sa mère pour être retrouvé plus d'un an
après, et rendu à sa famille, à la religion et à
la vertu. Nos nouveaux arrivés n'étaient que les
plus jeunes de nos séminaristes, les uns apprenant à lire et à écrire en latin, tout en se perfectionnant dans la littérature chinoise, et les autres étudiant seulement le chinois. Nos élèves en

philosophie latine, au nombre de neuf, les
avaient devancés d'une vingtaine de jours. Ils
étaient venus ensemble avec leur directeur-professeur, M. Smorenburg, que j'avais appelé d'avance pour m'aider de ses conseils et de son concours afin de tout bien arranger. Quelques séminaristes s'appliquent à l'étule du dessin,
d'autres touchent l'harmonium, un plus grand
nombre s'adonnent à la musique chinoise religieuse, et tous apprennent le plain-chant grégorien. On enseigne pareillement aux philosophes l'arithmétique, et on leur donne les premières notions de géographie et d'astronomie. Ils
nous arrivèrent pour passer à Péking le premier
jour de l'an chinois, jour mémorable dans l'empire, époque pendant laquelle tous les Chinois,
même pauvres, s'abstiennent plusieurs jours de
travailler. Nos enfants eurent donc grand congé
tous les jours jusqu'au cinq, qu'ils reprirent leurs
études régulières. Ce repos leur était d'ailleurs
nécessaire pour se remettre des fatigues de leur
voyage, pour arranger leurs petites affaires, et rasseoir leur esprit. L'ouverture des études fut précédée d'une retraite extraordinaire de trois jours
pour achever de les remettre bien avec Dieu, et
attirer ses bénédictions sur leurs nouveaux
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travaux. Malgré la petitesse du local, nous pûmes
les placer convenablement dans la cour intérieure, où avaient logé les femmes, c'est-à-dire
dans un lieu solitaire tout à fait soustrait aux regards des étrangers et des curieux, où ils ne pouvaient avoir aucun rapport, même avec les gens de
la maison qui n'étaient pas chargés d'eux. Placés
derrière l'habitation de leur évêque, qui de ses
appartements pouvait seul communiquer avec
eux, ils devaient y vivre seuls, avec leur directeur-professeur. Avant une chapelle domestique,
ils n'étaient pas obligés d'aller à celle des chrétiens pour entendre tous les jours la sainte Messe
et vaquer à leurs divers exercices de piété. Ils ne
sortaient de là que pour aller ensemble au réfectoire, et ensuite en récréation dans le petit bois
de l'enclos, et une fois par mois ils allaient jouir
au loin, hors de Péking, du grand air de la campagne; jouer et prendre leurs ébats à leur aise
dans une denos sépultures. Afin d'édifier lepublic,
et de lui faire comprendre la différence en bien
qu'il y a entre notre éducation et celle des infidèles, ils sortent en corps deux à deux en rangs, en
silence, avec des habits convenables, simples mais
propres, le bonnet d'ordonnance sur la tête. Un
prêtre directeur les précède, un autre les suit afin
xxviiI.
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de ieiller a cc que leur marche soit gra\e, modeste
et silencieuse. Dans les grandes occasions et quand
I'Évèque pontifie à la cathédrale, située à près de
trois kilomètres de leur séminaire, ils s'y rendent
dans le même ordre. Nous hésitàmes un peu à
prendre cette mesure dans leur sortie en corps.
crainte d'étonner par trop les Chinois par ce
procédé tout à fait insolite, et de nous susciter
quelques petits désagréments; mais, puisque la
liberté religieuse est fort heureusement inscrite
sur les traités européo-chiuois, nous crûmes
devoir continuer à la prendre et à en jouir. Les
premières fois, il se fit des attroupements pour
les voir passer; les enfants surtout accoururent.
les suivirent mème, pour satisfaire leur curiosité:
mais il ne survint aucun mauvais accident.
Avant de quitter Péking, je me convainquis par
mloi-iètine qu'on n'y faisait plus guère attenLion, qu'on se détournait même, pour ne pas
troubler leurs rangs.
Aussitôt que nos chrétiens nous virent établis
paisiblement au milieu d'eux, dans la capitale de
leur empire, ils s'empressèrent de venir s'en réjouir avec moi, de s'en féliciter ensemble, et de
remercier Dieu et la France qui nous avaient
procuré cet immense avantage. En signe de

respect, de joie et de gratitude, presqiue tous lus
chefs de famille m'apportèrent de petits présents.
conformément à leur usage. Les uns nous offri

-

rent des repas entiers, composés d'un bon nombhi'
de plats fort bien apprêtés à leur manière et tonu
prêts à être servis à table; d'autres nous apportèrent quantité de petits pains de farine de blt
cuits à la vapeur d'eau, des gâteaux chinois, ou
pàtisseries de diverses espèces, des biscuits européens, des croquants russes, etc., etc. Ceux-ci nous
donnèrent du riz, des poulets et des canards rôtis,
enfumés à leur mode, un mouton même cuit en enlier, et de petits cochons de lait rôtis; ceux-là nous
donnèrent des fruits divers tout frais, quoiqu'on fi 1
en hiver, desraisins, des pommes, des poires, suIrtout des amandes douces de pèches et d'abricots,
qu'ils ne savent pas conserver, etc.,etc. Un pauvre
jardinier entre autres m'apporta une bonne provision de choux du pays, et nos bons montagnards
de l'ouest de Péking chargèrent leurs bêtes de
somme de pommes de terre, appelées dans leur
pays mahométanes,parce que sans doute elles leur
sont venues des pays mahométans de l'Ouest, et
ils vinrent, rayonnants de joie, nous les offrir avec
les fruits de leurs montagnes : des abricots secs,
des noix et des noisettes. Mes anciens chrétiens de

Mongolie m'otfrireut aussi des espbces de fromages
mongols et du beurre, dans des ventres de boeufs
ou des xessies de moutons. L'un d'eux, moins
heureux, m'arriva tout triste et affligé, et en voici
la cause, qu'il me raconta presque en pleurant.
11 avait été victimiiie d'une filouterie, car il y a des
filous à Péking comme à Paris. « Je marchais
tout joyeux, me dit-il, dans telle grande rue de
la capitale, derrière mon àne, qui portait dans
un sac une vessie de bon beurre, lorsqu'une jeune
fille d'environ treize ans s'approcha et continua à
marcher près de mon àne. Je ne me doutais de
rien, et je la laissais faire. Mais la mauvaise,
ayant coupé fort adroitement la ficelle qui soutenait le contenu de mon sac, nia vessie de beurre
tomba à terre : elle s'en saisit aussitôt et se sauva
a toutes jambes. Je ne criai pas, c'est inutile;
tout le monde, comme vous savez, rit en pareille circonstance, et personne ne vous porte
secours; je me gardai bien de la poursuivre,
tant parce que c'était une femme, une enfant,
que parce que je m'exposais ainsi à perdre mon
âne et le reste de sa charge, en les abandonnant
pour suivre, je ne sais où, la petite fille, qui eut
bientôt disparu. N'ayant plus de présent à vous
faire en témoignage de ma joie et de ma grati-

tiile, comment ne serais-je pas Lriste ne pouvant
vous olirir autre chose pour le moment? » Je le
consolai, en l'assurant que je lui tenais compte
du présent comme s'il me l'avait remis, et que,
connaissant son bon coeur et son dévouement, je
lui en conserverais la même reconnaissance et le
mnime attachement. Je l'engageai ensuite à profiter de la leçon pour une autre fois, et il me le promit. Peu de jours après, deux courriers, que j'envoyai porter divers objets à un de nos confrères,
furent victimes d'une semblable filouterie, malgré
l'expérience et l'adresse dont ils s'étaient vantés
l'un et l'autre au départ en recevant mes avis. Ils
me revinrent chacun à leur tour, honteux comme
un renard qu'une poule aurait pris, me redemianderlesobjets qu'on leuravait adroitement enlevés.
Mais revenons aux présents de nos chrétiens, et
ajoutons qu'ils nousfurent doublement agréables :
par lef émoignage qu'ilsnous donnaient des bonnes
dispositions de nos gens à notre égard, et par
leur utilité. Les repas nous servirent pour plusieurs jours, et nous eûmes du dessert longtemps
pour nos prêtres, et même parfois pour nos
seminaristes. Cela diminua un peu notre dépense, qui fut énorme au milieu de tant de
simples réparations d'urgence absolue, d'a-

Jciat de mobilier et autres frais d'établissement.
Nous avious espéré que Son Excellence M. le
ministre deFrance pourrait et voudrait nous faire,
pour suffire a ces dépenses extraordinaires, une
;ivance sur les fonds d'indemnités dues par les
Chinois à cause de l'argent ravi à la Mission en
1856, etc., par les pirates, et que le gouvernement
français avait exigées du gouvernement chinois
pour les Missionnaires et pour les marchands
français. Mais M1. de Bourboulon, tout en regrettant de ne pouvoir suivre le mouvement de son
coeur, et nous être en cela utile et agréable, nime
fit dire que c'était tout à fait contraire à ses règlements, et qu'il ne pouvait absolument me
faire cette avance. Que faire donc, sans argent,
dans cette circonstance nouvelle, décisive pour
le bien de la religion? Ne rien réparer, ne pas
prendre de suite possession des six terrains restitués en les utilisant par des euvres religieuses.
aurait fait crier les Chinois, qui auraient murmuré
et se seraient moqués de nous , de notre religion
et de la France. Pourquoi, auraient-ils dit, exiger si promptement la restitution de ces terrains,
s'ils ne voulaient ou ne pouvaient pas les réparer
et les utiliser? S'ils n'ont pas d'argent, pourquoi
tant se presser el êire si exigeant? Et s'ils en ont

comme l'on dit, pourquoi ne pas réparer au
moins, en attendant qu'ils puissent bâtir, et s'in
servir utilement? La religionetlaFrance auraient
beaucoup perdu dans l'opinion publique, attendu
(que tout le imonde s'attendait à voir réparer, au
moins petitemient, les anciennes églises catholiques, puis les occuper convenablement. Nous
crûmes donc devoir profiter de cette occasion favorable de faire le bien, pour donner à lareligionr
quelques établissements provisoires, et mettre le
culte public à Péking sur un bon pied. Nousjetions
ailnsi les fondements d'une heureuse publicité,
que nous venions d'obtenir, et, outre le grand
avantage qui en résultait pour nous, nous rendions un service immense à la religion dans tous
les vicariats de l'empire. Les évêques vicaires
apostoliques pouvaient s'autoriser de ce qui se
faisait à Péking, pour obtenir une semblable liberté chez eux, ou du moins pour s'opposer aux
prétentions hostiles de leurs officiers civils et militaires. Les principaux de ceux-ci, partanttous de
Péking, où ils n'auraient pas pu ne pas être plus ou
mnoins témoins de la liberté religieuse établie dans
cette capitale au vu et au su du gouvernement,
qui l'autorisait et défendait de prohiber l'exercice public de son culte, devaient nécessaire-

ment concevoir envers elle des sentiments moins
hostiles, et devenir tolérants dans les provinces où
ils étaient envoyés. Leurs correspondants résidant
à Péking et les marchands résidant dans cette capitale devaient aussi faire connaitre, sur tous les
points importants de l'empire, ce qu'ils vovaient
faire publiquement à Péking en faveur de la religion chrétienne. Sur ce, après y avoir mûrement
pensé devant Dieu, nous crûmes devoir nous confier à la bonne Providence, à la piété généreuse de
l'Europe, de notre France en particulier, des présidents des deux conseils de l'oeuvre éminemment
catholique de la Propagation de la foi, providence
visible des missions étrangères, ainsi qu'à la
générosité du gouvernement français, et pouvoir
faire, afin de réparer de suite et d'établir quelque chose, des empruntsconsidérables, que le bon
Dieu dans son infinie bonté daignerait plus tard
nous mettre à même de solder, puisque ce n'était
que pour lui, dans l'intérêt de sa gloire et du salut
des âmes que nous nous endettions. Pouvant ainsi
disposer de cinquante à soixante mille francs,
nous arrêtâmes que, sans faire aucune bâtisse
nouvelle, du moins considérable, outre la réparation urgente de l'établissement français pournt
notre résidence-séminaire, tout en nous bornant
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aux réparations d'une nécessité absolue, nous
ferions tout ce qui était rigoureusement nécessaire pour nous mettre bien chez nous, dans
chaque propriété des anciennes églises et des
sépultures, et y exercer publiquement nos diverses
fonctions et bonnes Seuvres. Ainsi nous détermiànmes qu'on réparerait les murs d'enceinte des
propriétés, tombés ou ruinés en grande partie;
qu'on en relèverait deux de neufs : l'un pour le
vaste enclos de l'église cathédrale, et l'autre
pour la sépulture française; qu'on referait les
deux toits de l'église cathédrale et de tous les
appartements de notre résidence, qui faisaient
eau partout; qu'on bàtirait, à l'entrée de l'enclos
de la cathédrale, une grande porte avec des
appartements suffisants pour une école, pour la
résidence d'un prêtre, pour la réunion des catéchistes, pour la réception des chrétiens, des
étrangers, des prêtres et de l'évèque, quand ils
s'y rendraient pour l'exercice de quelques fonctions, etc., etc. On devait aussi disposer une école
primaire externe au Pétang, une autre aux deux
sépultures avec une chapelle pour les chrétiens
de l'endroit; plus une école, une chapelle, et
une petite résidence pour un prêtre sur les débris
de chacune des églises de l'est et de l'ouest, dites

i0i

Tong-tang et Si-lang. On mit de suite la main a
l'euvre partout, et, en quittant Péking le 18
mars 1861, j'eus la consolation de voir, outre
notre seminiaire, nos six écoles externes en
plein exercice, et comptant ensemble près de
deux cents élèves. Trois ou quatre écoles de filles
furent aussi établies.
On sera peut-être étonné que nous ayons pu
tant faire en si peu de temps, et en plein hiver;
mais l'étonnement cessera, et on ne sera pas
tenté de nous accuser d'exagérer, quand on fera
réflexion que, quoique nouvellement établis publiquement à Péking, nous n'étions pourtant pas
nouveaux dans cette capitale, où nous comptions
environ cinq mille chrétiens, que nous avons
toujours soignés de notre mieux, quoique la prudence ne permit pas aux prêtres européens ni
à l'évêque d'y aller travailler personnellement.
Les chrétiens de Péking et des environs étaient
soignés par quatre prêtres chinois, dont le supérieur, vieillard respectable, pieux et instruit, résidait habituellement dans la ville avec un confrère,
et dont les deux autres allaient donner la mission
dans les chrétientés des environs, après avoir
terminé celle de Péking. Nous étions déjà au
courant de toutes nos affaires religieiuses de la
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capitale, et ces quatres confrères, au courant de
tout, nous aidèrent beaucoup, tant par leurs actions personnelles que par leurs conseils et l'iailuence qu'ils exerçaient avec nous sur les chrétiens et même sur plusieurs infidèles. Nous manquions seulement de ressources pécuniaires : nous
avions des hommes, des agents; et inutile de vous
dire ici que nos chrétiens se firent un devoir de
nous prêter leur concours empressé et intelligent.
Comprenant fort bien qu'il s'agissait de glorifier
Dieu devant les infidèles, de faire prospérer au
milieu d'eux notre sainte religion et de devenir
plus utiles au salut de leurs âmes et de celles de
leurs compatriotes, ils se montrèrent toujours
disposés à faire de leur mieux ce dont nous les
chargions. Tous rivalisèrent de zèle et de dévouement, ce qui me dispense de vous les signaler en
particulier, puisque d'ailleurs vous ne pouvez
les connaître. Mais le catéchiste de la cathédrale, dont le nom m'échappe, et surtout mon
catéchiste particulier le sieur Ouang-ta-siencheng,
dont j'ai parlé ailleurs, membre d'une nombreuse
famille, père de plusieurs enfaniset frère du lettré
Ouang, qui, en 1853, accompagna en FranceM. le
comte Klerczkowski, alors interprète du consulat et aujourd'hui premier secrétaire de la lé-
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gation francaise de Pékiiig, se distinguèrent parmi les autres chrétiens par leur initiative-et par
leur activité. Ce dernier surtout nous rendit des
services signalés, tant pour la restitution de nos
terrains que pour nos rapports avec le prince
Kong et les officiers civils et militaires.
Depuis bien des années, nous n'avions plus à
Péking de catéchistes pour les affaires générales
de la chrétienté. La mission, le service religieux
se faisant dans les familles les plus aisées, qui
seules pouvaient avoir des appartements convenables pour les réunions chrétiennes, chaque chef
de famille exerçait dans sa chapelle les fonctions
de catéchiste. Le culte étant devenu public, et
ayant une église commune pour tous nos chrétiens, je nommai officiellement une quarantaine
de catéchistes, et plus encore d'aides-catéchistes,
afin de faire tout mieux marcher, à l'aide de cette
organisation. Il y a un chef et deux assesseurs
pour l'ensemble des affaires, et puis un chef et
deux assesseurs pour chaque branche particulière,
par exemple pour les affaires de l'église cathédrale, pour les écoles et les enfants, pour les infidèles désirant entendre la doctrine et se faire
chrétiens, pour les mariages, pour les malades, les
moribonds et les morts, pour les confessions, com-

munious, etc., surtout en temps de mission, etc.,
etc. Chaque partie a sous elle à sa disposition des
aides en nombre plus ou moins grand, selon les
besoins. Les catéchistes de l'église et celui des
anges, c'est-à-dire des écoles des enfants, sont les

plus occupées. J'ai nommé aussi une nombreuse
compagnie de chantres chinois, pour chanter les
prières en leur langue les jours de dimanche et de
fète. Tous s'acquittent à merveille, à notre grande
satisfaction, des diverses fonctions qui leur ont
été confiées. Tout cela se fait gratis, sans rétribution aucune; ils ont au contraire parfois des
dépenses à faire, et, dans les collections d'argent
pour les dépenses communes pour la religion, les
catéchistes sont toujours ceux qui donnent le plus.
Voyant les dépenses énormes que nous avions à
faire, ceux-ci se cotisèrent d'eux-mêmes et s'engagèrent à donner ensemble plusieurs centaines
de francs chaque lune. Ils firent aussi à leurs frais
plusieurs petites réparations nécessaires dans
l'intérieur de l'église. Malgré ces charges, ils furent fort honorés d'être nommés catéchistes. C'est
moi qui les nommai; maisje ne fis que choisir ceux
qui avaient été désignés aux voix écrites de la
majorité des chrétiens. J'avais fait imprimer en
chinois une belle pancarte sur papier blanc avec

mnou grand sceau rouge, et j'en reminis une à chacui,

timme aux aides et aux chantres. Cela les

flatta beaucoup, ctdansu ne cérémonie solennelle;
après une courte allocation, on lut à haute voix
la pancarte et on les appela tous par leur nom.
Chacun vint successivement à l'appel au siége de
I'évque, la recevoir de sa main avec respect et à
genoux, et ils s'en retournaient satisfaits, la montrant à l'assistance pour ainsi dire avec orgueil. Ils
la conservent chez eux pourla montrer au besoin,
et prouver que dans leur famille il y a eu des
catéchistes dévoués aux intérêts de la religion.
J'oubliais de vous dire que dans nos écoles nous
avons cru prudent et utile d'admettre les garçons
et nième les filles infidèles. On les laisse absolumient libres au sujet de leur religion, on se fait
ièmee une loi de ne pas les exhorter à se faire
chrétienspour ne pas trop contrarier leursparents,
persuadés que s'ils vienuent assidûment, ce qu'ils
verront et entendront les convainquant .de la
fausseté de leur religion et de la vérité de la
notre, ils se feront la plupart chrétiens, peut-être
même avec leurs parents, qu'une conduite contraire fâcherait tellement qu'ils ne permettraient
pas imême à leurs enfants d'aller à l'école. 0Oi
leur apprend le chinois et mnime le mantchou,
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au moins dans l'école de l'enclos de la résidence,
dont un des professeurs est bachelier des deux
littératures chinoise et mantchoue. Il est encore
infidèle, ainsi que d'autres professeurs bacheliers
que j'ai aussi adjoints à nos chrétiens lettrés, dont
nous n'avons pas pu de suite trouver un assez
grand nombre, pour en mettre deux ou trois dans
chaque école, selon le nombre des élèves. Pour
enseigner le chinois à nos séminaristes, j'ai un
\ieux bachelier chrétien, qu'en 1838 je reçus
umoi-méme au catéchuménat, etunlicencié chinois
infidèle. Il est probable que ces maitres infidèles
se convertiront un jour; mais dans le cas contraire nous avons la chance de nous faire connaitre avantageusement d'eux, et de leur faire
donner à l'occasion, devant les lettrés infidèles,
un témoignage favorable à notre sainte religion.
Les prières catholiques et les livres de reli 'nii
devant faire le fondement de l'éducation chrélienne, nous apprenons d'abord l'un et l'autre à
nos enfants des deux sexes. Les garçons seuls
apprennent à écrire, et, quand ils connaissent
suffisamment leur religion, ils étudient leurs
livres classiques et apprennent à faire les coinmpositions littéraires, pour obtenir, s'ils peuvent, les
grades. Parmi nos chrétiens nous comptons

dans les diverses localités un certain nombre de
bacheliers et un seul licencié, qui, devenu magistrat, n'observe plus les saintes règles. Les filles
et les femmes apprennent seulement leurs nombreuses prières, à lire et à bien comprendre
nos livres de religion. Jusqu'ici on ne leur a pas
appris à travailler, on a laissé ce soin à leur famille, qui d'ailleurs le leur apprend fort tard.
Une fois établi avec mes confrères, mes élèves
et mes catéchistes dans notre ancien établissement français, je m'empressai d'utiliser la maison
provisoire achetée depuis deux ans dans ce but,
auquel elle avait si bien servi. Pour cela j'en fis
de suite un orphelinat pour les petites filles, que
nous recueillons en grand nombre dans le vicariat, et que nous élevons, à la grande édification
des infidèles, avecles ressources que nous fournit
Fl'uvre de la Sainte-Enfance, votre bonne soeur.
Nous élevions déjà ces pauvres enfants délaissés,
devenus ceux de la religion catholique, dans
trois ou quatre orphelinats situés dans la campagne; mais nous n'avions pas encore osé les
réunir à Péking dans une même maison. Nos
vierges chrétiennes en élevaient seulement quelques-uns en secret dans leurs maisons particulières, ou dans des maisons que nous avions
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achetées pour cela. Pour profiter de suite du
nouvel état de choses, et jouir de la liberté si
heureusement octroyée, je réunis toutes les
petites filles, au nombre d'une quarantaine, dans
la susdite maison, que je confiai aux soins de
quatre vierges et d'une veuve pieuse et intelligente. Depuis, leur nombre s'est augmenté, et
tend à s'augmenter tous les jours davantage.
Quant aux garçons, qui sont en assez petit
nombre, je les réunis dans une cour de la sépulture de la cathédrale, sous la direction d'un
maitre ancien élève du séminaire. Afin de
donner de la compagnie à celui-ci, et pour augmenter le bien, j'établis encore là une pharmacie de la Sainte-Enfance. Deux médecins baptiseurs y habitent et vont alternativement dans
toute la banlieue, et dans Péking même, guérissant partout autant qu'ils peuvent les enfants
malades des infidèles, et baptisant tous ceux
qu'ils rencontrent à l'article de la mort. Cet
acte de bienfaisance attire aussi la sympathie des
païens, qu'il rend favorables à notre sainte
religion. Ils recueillent aussi les petits enfants
abandonnés, qu'ils apportent chez eux, ou qu'ils
donnent à l'orphelinat des filles, où on les met aussi en nourrice, s'ils sout trop jeunes. Dans ce
X\V1U.
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dernier endroit se trouve une chapelle pour
les femmes, qui, les jours de dimanche et de fête,
s'y réunissent au nombre d'environ deux cents.
pour y entendre la sainte Messe et y faire le chemin de la croix.

Vers la mi-février, nous vimes ecriver a
Péking, pour arranger le palais de la légation
française, pour Son Excellence le ministre de
Bourbouion, qui voulait s'y fixer, le premier
secrétaire de la légation, M. le comte Klerczkowsky, ancien ami dévoué des missionnaires.
Néanmoins, nous fimes cesser presque immédiatement nos bonnes relations avec les officiers
chinoiscivils et militaires, et avec le prince Kong,
qui sembla se refroidir à notre égard. Nous en
fûmes fort fâchés, car cela arrêta tout court la
restitution de près d'un quart de l'établissement
français, qui se trouvait en fort bonne voie de
réussite. Nos devanciers a-vaient désigné cette
partie pour y établir une verrerie impériale, alors
confiée à des officiers publics, et c'est cette
circonstance qui en avait suspendu la restitution,
et empêché qu'elle ne s'effectuât avec celle de la
plus grande partie de l'établissement, dont nous
jouissions déjà. Au nouvel an chinois, j'écrivis au
prince Kong pour lui demander le jour et l'heure

oiu je pourrais aller lui rendre mes hommages et
offrir mes veux de bonne année. Contre l'ordinaire, mes gens, porteurs de ma lettre, furent assez
mal reçus par ceux du prince, auquel pourtant
ma lettre fut remise. Il me fit répondre de ne pas
me déranger, attendu qu'il devrait aussi me
rendre sa visite, et que d'ailleurs je disais n'avoir
aucune autre affaire à traiter avec lui ; il faisait
ajouter que, dans le cas où j'aurais quelque autre
affaire à traiter, je n'avais qu'à m'adresser à la
légation française. Ceci nous morfondit tous et
nous affligea profondément, attendu que cela
tuait notre considération publique aux yeux des
infidèles, nous empêchait de faire beaucoup de
bien, et nous empêchait, nous et nos prêtres,
d'arranger et surtout de prévenir une foule de
petites affaires désagréables entre nos chrétiens
et les infidèles.
Nous en avions pris notre parti, et remis tout
cela entre les mains du bon Dieu, qui a daigné
nous entourer toujours d'une bienveillante providence toute spéciale, quand nous arriva une
lettre du Supérieur général den Are Compagnie,
qui, avec l'approbation deSon É minence le cardinal préfet de la sacrée congrégation de la Propagande, nous appelait pour le mois de juillet à

I'a&semblée générale de ses confrères répandus
sur tout le globe. Nous devions y traiter les intérêts de nos missions de Chine, et nous entendre
avec lui pour la bonne organisation de celle
de Péking dans la situation nouvelle que
venait de lui faire la tout aimable Providence. Cette disposition de mon supérieur,
comme membre de la congrégation de la Mission,
nous surprit fort agréablement, attendu que,
dans le nouvel état de choses, les communications
étant devenues plus promptes et plus faciles, nos
missions de Chine allaient, à leur grand avantage,
de plus en plus s'unir à leur centre pour y puiser
dans sa plénitude l'esprit de S. Vincent; elles
allaient y exposer leurs intérêts divers et y obtenir
plus facilement les moyens d'une plus grande
prospérité. En même temps, ma présence à
Péking semblait presque nécessaire dans les
circonstances actuelles, où il y aurait tant à faire.
N'osant donc prendre moi-même un parti, je me
mis entre les mains du bon Dieu, le suppliant
de nous faire connaître ce qu'il y avait de mieux
à faire, dans l'intérêt de sa gloire, pour l'utilité
la plus grande de nos missions. Je fis part aussitôt de la nouvelle à tous mes confrères européens
et chinois, les engageant de s'unir à moi pour

prier ensemble le Seigueur de nous faire coinaitre sa volonté. Je les priai aussi d'y penser
mûrement devant Dieu durant quelques jours,
en attendant que nous puissions en délibérer en
commun. Le résultat de notre délibération fut
que, quelque nécessaire que fût pour le moment
ma présence à Péking, il était encore plus nécessaire d'aller à Paris, à l'assemblée générale, attendu que cela profiterait davantage à nos missions de Chine, et à celle de Péking en particulier. L'avis de tous mes prêtres fut unanime; un
seul alors absent, tout en pensant comme ses confrères, semblait craindre que je ne mourusse en
route, ou en Europe, comme un an auparavant
mon confrère et ami, Mgr Danicourt. Ces
messieurs ajoutaient que, l'essentiel des Seuvres
étant déjà en train, un bon provicaire pouvait
continuer à tout faire bien aller conformément
à mes instructions, d'autant plus que le voyage
ne devait pas durer très-probablement plus de
de huit ou neuf mois. Je pus donc suivre, et
je suivis en effet l'avis de tous, que je regardai
comme lexpression de la volonté de Dieu,
parce que d'ailleurs il concordait en même temps
avec la lettre de notre très-honoré Père, qui, tout
en consentant à me voir rester en Chine si cela
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pour le leur en particulier. Je leur dis que j'irais
déposer moi-même en personne leurs très-humbles et très-respectueux hommages, leur amour
filial, leur extrême gratitude, leur confiancesans
bornes, leur profonde et entière soumission de
catholiques, aux pieds du chef de l'glise universelle, Sa Sainteté Pie IX, de qui j'espérais leur
apporter à mon prompt retour une bénédiction
apostolique toute spéciale, partant de toute l'effusion de son coeur de père des prêtres et des
évêques aussi bien que des simples fidèles,
bienheureuse bénédiction qui ne pouvait qu'être
infiniment avantageuse aux chrétiens et aux infidèles qui voudraient embrasser la vraie foi, et produire les plus heureux résultats pour leurs âmes
etpourleurs corps, pour le ltemps et pour l'éternite.
L'attention et le recueillement plus grands quejamais avec lesquels ils m'écoutèrent me convainquirent que j'avais été bien compris, qu'ils avaient
goûté les raisons de mon absence temporaire; et.
malgré le grand regret qu'ils éprouvaient de me
voir partir, ils se consolaient par la pensée que
nos affaires religieuses devaient y gagner beaucoup. Je leur fis mes adieux, je leur donnai
mes avis pratiques pour la circonstance, et je
priai le Seigneur de les combler de ses grâces

et de ses bénédictiuiis les plus abondantes.

L'église était toute pleine d'hommes, comme
aux plus grandes solennités qui avaient déjà eu
lieu dans son enceinte; il y en avait près de trois
mille. Je leur recommandai de bien expliquer
dans leurs familles respectives, à leurs femmes
et autres personnes absentes, les raisons péremptoires de mon départ et de mon prompi
retour, afin de tranquilliser tout le monde, et
d'éviter toute mauvaise interprétation de la pari
de qui que ce fût. L'extrême nudité du temple
saint, où il n'y a ni bancs, ni chaises, ni même
d'autel dans les six chapelles latérales, leur avait
permis de pénétrer en grand nombre dans son
enceinte. Leur coeur était profondément navré de
l'absence des anciens tableaux, des chapelles et
autres ornements intérieurs, et, en se consolant
dans l'espoir qu'à notre retour tout serait disposé et convenablement orné, ils se contentaient
du petit chemin de croix que j'y avais placé, el
de l'image de leur bonne mère, Marie conçue
sans péché, élevée au-dessus du maitre-autel
provisoire, formé de grosses planches de bois
brut recouvertes d'un devant d'autel. Celte image
de la Vierge immaculée est celle de notre aneienne résidence-séminaire, peinte à l'huile par
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était d'une nécessité absolue, désirait néanmoins
ardemment que je fisse tout ce qui serait possible
pour me rendre à l'assemblée générale. Mon
départ fut fixé au jeudi suivant, afin de pouvoir

tout disposer convenablement et laisser mes
instructions écrites.
Avant de quitter Péking, il importait beaucoup que je rendisse une visite officielle au prince
Kong, afin d'établir sûrement un bon antécédent,
surtout pour celui qui me succéderait en cas d'accident. Je lui écrivis donc pour lui annoncer
mon prochain départ avec les raisons qui le
motivaient, et pour lui demander une audience
d'adieu. Nous craignions beaucoup que notre
tentative ne réussit pas, vu la mauvaise réponse du
premier de l'an; mais je ne sais comment, ni
pourquoi, mes gens, porteurs de ma lettre, furent
cette fois fort bien reçus par les siens, et le prince
fit répondre fort poliment qu'il me recevrait le
jeudi à une heure après midi. Le lendemain dans
la matinée, un bouton d'or, officier du prince,
vint me dire de sa part que ce jour était pris
déjà pour des affaires urgentes de l'empereur qu'il
ne pouvait remettre, qu'il n'y avait pas réfléchi
en le désignant, qu'il me priait de l'excuser
et d'en choisir moi-même un autre. il faisait

ajouter que le dimanche ( 17 mars) il serait

libre et pourrait me recevoir, si ce jour me convenait. Je lui fis répondre que cela me contrariait un peu, devant partir de suite; qu'il me ferait
plaisir de devancer le jour d'audience si cela
était possible, mais que dans le cas contraire,
je l'acceptais. Le soir du même jour, un bouton
blanc, autre officier du prince, arriva chez nous
pour nous dire en son nom qu'il ne pourrait me
recevoir plus tôt, et d'accepter l'audience au second jour indiqué, c'est-à-dire le dimanche. Je
l'acceptai donc, en témoignant mon extréme reconnaissance pour les égards pleins de bonté et
de politesse qu'il avait bien voulu mettre i ce
changement, et mon départ fut définitivement
fixé pour le lendemain lundi, 18 mars. La veille,
dimanche de la Passion, je me rendis pour la
première fois en grande cérémonie, sur ma
chaise verte portée par quatre hommes, à la cathédrale, où j'entrai par la grande porte du milieu.
J'avais voulu dire la Messe paroissiale à nos chrétiens réunis, leur lire un mandement composé
exprès pour la circonstance, afin de faire comprendre à tous les motifs pressants qui me forçaient à les quitter momentanément, pour le
plus grand avantage de nos missions de Chine et

pour le leur en particulier. Je leur dis que j'irk
déposer moi-même en personne leurs très-humbles et très-respectueux hommages, leur amour
filial, leur extrême gratitude, leur confiancesans
bornes, leur profonde et entière soumission de
catholiques, aux pieds du chef del'Église universelle, Sa Sainteté Pie IX, de qui j'espérais leur
apporter à mon prompt retour une bénédiction
apostolique toute spéciale, partant de toute l'effusion de son coeur de père des prêtres et des
évêques aussi bien que des simples fidèles,
bienheureuse bénédiction qui ne pouvait qu'être
infiniment avantageuse aux chrétiens et aux infidèles qui voudraient embrasser la vraie foi, et produire les plus heureux résultats pour leurs âmes
etpourleurs corps, pourle temps et pour l'éternité.
L'attention et le recueillement plus grands que jamais avec lesquels ils m'écoutèrent me convainquirent que j'avais été bien compris, qu'ils avaieiil
goûté les raisons de mon absence temporaire; et.
malgré le grand regret qu'ils éprouvaient de me
voir partir, ils se consolaient par la pensée que
nos affaires religieuses devaient y gagner beaucoup. Je leur fis mes adieux, je leur donnai
mes avis pratiques pour la circonstance, et je
priai le Seigneur de les combler de ses grâces

et de ses béneédictlius les plus abondanter.
L'église était toute pleine d'hommes, comme
aux plus grandes solennités qui avaient déjà eu
lieu dans son enceinte; il y en avait près de trois
mille. Je leur recommandai de bien expliquer
dans leurs familles respectives, à leurs femmes
et autres personnes absentes, les raisons péremptoires de mon départ et de mon prompt
retour, afin de tranquilliser tout le monde, et
d'éviter toute mauvaise interprétation de la pari
de qui que ce fût. L'extrême nudité du temple
saint, où il n'y a ni bancs, ni chaises, ni même
d'autel dans les six chapelles latérales, leur avait
permis de pénétrer en grand nombre dans son
enceinte. Leur cour était profondément navré de
l'absence des anciens tableaux, des chapelles et
autres ornements intérieurs, et, en se consolaint
dans l'espoir qu'à notre retour tout serait disposé et convenablement orné, ils se contentaieni
du petit chemin de croix que j'y avais placé, et
de l'image de leur bonne mère, Marie conçue
sans péché, élevée au-dessus du maitre-autel
provisoire, formé de grosses planches de bois
brut recouvertes d'un devant d'autel. Cette image
de la Vierge immaculée est celle de notre ancienne résidence-séminaire, peinte à l'huile par

M. Sniorenburg. C'est ce confrère que je leur
laissai pour tenir ma place en qualité de supérieur
de notre compagnie, et de mon provicaire.
Comme il est sage et prudent. et qu'il possède
leur estime et leur affection, j'avais tout lieu de
croire qu'ils lui obéiraient comme à moi-même, et
qu'avec la grâce de Dieu, la protection de Marie
patronne de la cathédrale et de la mission, sous
le titre de sa Conception Immaculée, et avec le
concours intelligent et dévoué de ses confrères,
nos affaires religieuses marcheraient comme si
j'étais resté moi-même à Péking. Le tableau dont
j'ai parlé plus haut étant trop petit, notre confrère avait promis de le remplacer bientôt par un
autre plus grand et mieux assorti au rétable qu'il
s'occupait de terminer, ce dont nos chrétiens
étaient fort satisfaits. Avant de sortir de l'église,
tous nos chrétiens vinrent, comme aux grands
jours de fête, baiser respectueusement à genoux
l'anneau pastoral de leur évêque partant, et recevoir sa dernière bénédiction.
Après midi je partais de notre établissement
français en grande cérémonie sur mon palanquin à draperies de couleur verte, précédé et
suivi d'un chrétien à cheval. MM. Smorenburget
Thierry m'accompagnèrent chacun sur une petite
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charrette, ou voiture non suspeudue, recouverte
selon l'usage ordinaire de draperies noires et
bleues. Nous arrivâmes à l'heure indiquée, une
heure après midi, chez le prince Kong, qui nous
reçut fort bien. Seulement, pour la première
fois, il m'admit seul auprès de lui avec deux ou
trois de ses officiers, et il fit rentrer mes confrères dans l'appartement voisin, en compagnie
d'autres grands officiers. 11 me demanda, dans le
cours de notre conversation, si je reviendrais en
Chine, à Péking, et si, en France, je verrais
l'empereur des Français. Il parut satisfait d'apprendre que je reviendrais finir mes jours en
Chine au milieu de mes chers chrétiens, dont je
lui dis que j'étais moitié compatriote, et, s'étonnant que notre empereur voulût bien m'honorer
d'une audience, si contrairement aux usages chinois, il dit : « Quoi! votre empereur aura pour
agréable de vous voir et de vous parler! n Il me
souhaita ensuite bon voyage, et, après les saluts
d'usage, nous le quittâmes pour aller faire encore
ensemble dans le même appareil notre visite à la
légation anglaise, à la mission russe, et puis à
la légation française, où nous dinâmes.
Quoique j'eusse fait le dimanche mes adieux
aux chrétiens, à la cathédrale, et qu'ils eussent
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chanté pour moi les prières d'usage, ent se
séparant de leur père spirituel, ils se rendirent
de bonne heure le lundi à notre résidence pour
me saluer encore, et, sans m'en avoir prévenu,ils
apportèrent un fort bon déjeuner qu'ils m'invitèrent à prendre en leur présence, en compagnie
de tous nos prêtres européens et chinois présents
alors à Péking, au nombre de sept. Ils nous
accompagnèrent ensuite en grand nombre, les
uns à pied, les autres à cheval eten voiture, jusque
bien au delà des portes extérieures de la ville.
Pour en finir, et pouvoir continuer tranquillement ma route, je les obligeai là à s'en retourner chez eux avec leurs pères spirituels qui
s'étaient joints à eux pour me faire un cortège
plus honorable, et me prouver aussi leur respectueux attachement. Ils se jetèrent alors tous
à genoux, les larmes aux veux, me suppliant de
les bénir encore, et puis ils me souhaitèrent boii
voyage et prompt retour, me priant de me
souvenir d'eux et de leurs familles au saint sacrifice de la Messe.
Je me trouvai enfin seul, libre et tranquille sur
ma voilure, etje me mis à réciter mes différentes
prières, que j'avais été obligé de remettre à ce
temps-là. J'avais avec moi deux hommes pour

porter le bagage, et trois personnes qui m'accompagnaient : un courrier, qui devait reconduire à
Péking la voiture de la maison et apporter mes
lettres de Tien-tsing; un chrétien natif de Ningpo, tailleur de profession, qui profiterait de mon
départ pour aller voir sa famille après plusieurs
années d'absence; et un élève en philosophie,
Ouang Paul, âgé de vingt-quatre ans, que nous
avions jugé convenable d'amener à notre séminaire interne de Paris. Ce jeune homme est
pieux, instruit comme chinois dans la littérature
de son pays, et doué d'un jugement et d'une intelligence au-dessus du commun. Il avait compris promptement et fort bien les matières abstraites de la logique; il sait toucher l'harmonium par principes, et a de bonnes dispositions
pour la musique européo-religieuse, avec une
voix juste quoique faible. Il se distingue parmi
nos musiciens de la musique chinoise, et il possède mieux que ses condisciples quelques notions
d'arithmétique et de géographie ; il apprend aussi
le dessin. Nous arrivâmes ensemble le soir à une
auberge nouvellement rouverte, dans laquelle
nous trouvâmes à peu près tout ce qui est nécessaire à un missionnaire chinois. Le lendemain
mardi nous rencontrâmes, vers midi, dans une

auberge des cavaliers anglais faibdut route vers le
nord, et plusieurs Russes de la mission de Péking
se rendant à Tien-tsing. L'un de ceux-ci, membre
de l'établissement russe de Péking, où dernièrement j'avais fait connaissance avec lui, vint
me saluer dans ma chambre. Ce monsieur parle
bien français, et, sachant aussi parler chinois, il
allait servir d'interprète au commandant d'un
navire russe en station dans les eaux de Tientsing. Nous étant remis en marche seuls, nous
suivions tranquillement la grand'route, quand
je m'aperçus quelques heures après que mes
gens, s'étant arrêtés, disputaient avec un cavalier chinois venu à leur rencontre; ils le conduisirent devant moi en lui disant de bien me considérer. Ignorant ce que tout cela voulait dire, je le
fixai moi-même, et je vis à ma droite derrière
lui une trentaine de cavaliers bien armés et de
mauvaise mine. Un grand sabre pendait à leurs
côtés; ils avaient en outre chacun un fusil en
bandoulière, et une lance à la main. Je les pris
dans ma simplicité pour des soldats impériaux
chargés de protéger les voyageurs; mais c'était
une troupe de brigands faisant, comme ils disent,
le commerce de dévaliser les passants plus faibles
qu'eux. Le cavalier détaché de la iroupe s'était

présenté deant la voiture que montait notre
jeune Ouang Paul, lui disant de descendre et de
livrer son bagage. Celui-ci ne bougeant pas, il
avait dégainé son grand sabre, menaçant de l'en
frapper s'il faisait résistance. A cette démonstration sérieuse, notre jeune homme s'était empressé de mettre pied à terre. Le cavalier, étant
passé à la seconde voiture, y avait fait la même
injonction; mais notre tailleur, plus expérimenté et au courant de pareilles aventures, lui
répondit en souriant : a Vous vous trompez, mes
amis, nous ne sommes pas de riches négociants
chinois, nous sommes les serviteurs du grand
homme européen qui est sur lautre voiture;
nous allons à Tien-tsing, au palais du grand ambassadeur du grand empire de France. Si vous
ne me croyez pas, allez voir notre maitre sur
l'autre voiture. Quoique je fusse habillé en Chinois et que j'eusse mes grandes lunettes sur le nez,
il me reconnut à l'instant, accoutumé qu'il était
déjà à la physionomie européenne. Se tournant alors vers le chef de la bande, comme pour
lui demander ce qu'il y avait à faire, il s'écria au
même instant : «Ce n'est rien, nous voulions voir si
ce cheval qui dirige votre marche n'avait pas
été volé; mais, puisque vous l'avez acheté, conti-
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turiers elfrayés,qui craignaient terriblement qu'on
ne leur euievàt leurs animaux, ne se le firent pas
dire deux fois; ils allèrent de l'avant, et quelques
heures après nous étions à l'auberge. Notre première pensée, notre premier sentiment fut de
remercier le bon Dieu et notre bonne Mère immaculée, qui nous avaient délivrés encore une
fois d'un aussi grand péril. Ordinairement ces
brigands, mahométans de religion et d'origine
pour la plupart, ne font grâce à perronne; ils
désolent la contrée depuis bien des années. S'ils
nous avaient dévalisés comme les autres, outre le
temps perdu pour mon voyage, nous aurions
passablement embarrassé la légation française,
qui aurait eu bien de la peine à nous faire rendre
ce qu'on nous aurait enlevé. Mais notre bon
Maitre avait tout arrangé à merveille.
Le lendemain, nous arrivions après midi à
Tien-tsing, et nous nous logions à notre maison
de la Sainte-Enfance avec MM. Talmier et
Kieou. J'allai rendre ma visite au premier intendant impérial chargé des affaires de Chine
avec les Européens, le sieur Heou tajin (grand
homme). Je l'avais connu à Péking, où il était un
des hommes de confiance du prince Kong. Il
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s'était rendu plusieurs fois chez nous pour affaires et j'avais pu apprécier son extrême politesse et son esprit conciliant, habile à trouver
des moyens termes pour tout arranger à l'amiable. Il contribua beaucoup à faire publier dans
Péking et ailleurs les traités avec les alliés, et, s'il
n'avait dépendu que de lui, ils auraient certainement été publiés dans tout l'empire. 1B disait
souvent à cette occasion que la non-publicité
des anciens décrets accordés à M. de Lagrenée
par l'empereur Tao-Kouang en faveur des chrétiens, était l'unique cause des persécutions que
leur suscitaient çà et là les magistrats qui les
ignoraient. 11 me rendit sa visite, mais il ne me
rencontra pas chez nous, de même que je ne le
rencontrai pas chez lui. Nous nous vimes seulement en passant dans la rue, et nous nous saluâmes en échangeant quelques mots sans descendre de chaise ni l'un ni l'autre. Comme il
était le premier magistrat de la ville, ses satellites
faisaient partout grand bruit pour écarter le
monde et le laisser passer avec son grand attirail
de gens de service. Mes porteurs s'étaient arrêtés;
mais, ul'ayant reconnu, il me fit lui-même la politesse de s'arrêter pour que je passe avant lui.
Toutes les autorités européennes étaient enxxviii.
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chantées du lHeou-la-jinii, et elles aimaient à
traiter les' affaires avec lui. J'allai voir aussi le
Tchang-ta-jin, notre introducteur à Péking auprès du prince Kong. 11 me reçut fort bien chez
lui, me rendit sa visite et me fit niume de petits
présents pour mon voyage, J'espère lui en olfrir
aussi à notre retour; car, quoique sans emploi
public, il exerce une immense influence à Tientsing, et il peut rendre de grands services à

la religion. Cela lui est d'autant plus facile qu'il
est un fort riche propriéetaire, habitant habituellement Tien-tsing, à la différence des magistrats
qui ne restent que quelques années dans une
même localité! J'allai voir aussi les autorités
françaiseset anglaises, Son Excellence le ministre
de France qui partit le surlendemain pour Péeking
avec sa dame, et le ministre anglais M. îKrux,
M. le nouveau général français d'Aumalai, etc.
etc. etc. Le dimanche des Rameaux, je dis la
Messe milItaire à laquelle il ne fut pas jugé i
propos que j'adressasse quelques paroles à nos
soldats, à cause de la longueur de la passion,
Les chantres du régiment exécutèrent fort bien
pendant le saint sacrifice des motets latins, qui
rappelaient bien notre mère-patrie. Ayant disposé
à la hýae dans notre habitation une chapelle
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prouisoire plus comiieuable, de pieux musiciens
du régiment se firent un plaisir et un honneur
d'y venir chanter la Messe avec accompagnement
d'un tout petit harmonium. Ils avaient eu le
bonheur de communier plus matin, à la Messe
de leur aumônier. Je visitai l'hôpital de nos
militaires, adressant aux malades quelques paroles d'encouragement, et leur donnant ma
bénédiction que plusieurs me demandèrent. Je
fus fort satisfait des soins donnés aux malades
par le corps des médecins et par les infirmiers.
Le local était vaste et bien aéré; chacun avait
son lit de fer venu de France, et on y retrouvait
à peu près le matériel ordinaire, les médicaments, la nourriture et les douceurs de nos
hôpitaux de France. Dans l'hôpital militaire
anglais que je visitai aussi, les malades trouvaient, avec les soins ordinaires des médecins
et des infirmiers, un peu plus de confortable
selon les usages anglais; le local était plus
grandiose, mais en général ils n'étaient pas
mieux que nos Français. Les malades catholiques,
que me faisait connaitre leur aumônier, me demandèrent aussi la bénédiction. Parmi nos soldats
français, il y en avait un certain nombre de pratiquants, qui faisaient la consolation de M. de

Sérès, leur aumônuier; màis il restait encore
parmi eux du respect humain. Les autorités militaires ne leur permettaient pas de communier à la Messe militaire, ou du moins cela
ne leur agréait pas, et on s'en abstenait.
C'était tout le contraire parmi les soldats catholiques de Sa Majesté la reine Victoria. La
persécution, ou plutôt l'intolérance et le discrédit plus ou moins grands qui pèsent toujours
sur eux en Irlande, rendent leur foi plus
hardie et plus agissante. Tous les soirs, ils se
réunissaient en grand nombre à l'habitation de
leur aumônier le chapelain catholique, M. Mahé,
pour y réciter leur chapelet, la prière du soir, et
y faire en commun une bonne lecture spirituelle.
Ils se retiraient ensuite à leur corps de garde, où
ils restaient pour lire, s'ils le désiraient, un bon
journal catholique. N'ayant pas de crucifix ni
de tableaux pour orner leur salle, ils avaient
suspendu au mur une petite croix de chapelet
et de petites images de leurs livres. Tous les
dimanches, ceux qui n'étaient pas de service
communiaient pieusement ensemble à la Messe
militaire. Ces pieux et généreux soldats se firent
un plaisir de faire une quête en faveur de la
mission de Tien-tsing, et leur aumône s'éleva
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à un chiffre fort satisfaisant. Un soldat catholique irlandais m'avait aussi fait remettre à
Péking par son aumônier la somme considérable
pour lui de sept piastres, 45 fr., pour réparer
la cathédrale. Un officier de la cavalerie anglaise étant venu me rendre visite avec le chapelain catholique, et ayant demandé à visiter
la cathédrale, je le pris pour un catholique, et
je lui demandai s'il l'était, afin de m'en assurer.
« Non, malheureusement, me répondit-il ; je suis
hérétique. » Peu de jours après, il me faisait
remettre pour la cathédrale la somme de dix
piastres, 70 fr., me priant de l'excuser s'il
n'offrait pas davantage, attendu qu'il avait déjà
dépensé tout son argent disponible, pour acheter
des curiosités chinoises. Après la cérémonie
funèbre, le général comte de Pa-ly-Kiao, M. de
Montauban, nous avait fait remettre pour la
cathédrale divers objets achetés pour l'ornementation de circonstance de l'église, à savoir les
tentures de toile de coton noir et blanc, et des
soieries qui avaient servi à faire des faisceaux
de drapeaux français et le devant d'autel;
les cierges, et quelques petits tapis qu'il avait
fait acheter, ceux que nous avions empruntés
n'ayant pas suffi. A son retour à Tien-tsing,

l'armée française avait aussi fait avec générosité
une bonne quête pour le vicariat apostolique
de Tching-ting-fou, Tchely sud-ouest confié à la
sollicitude de Mgr Anouilh, mon coadjuteur
à Péking. Il est beau et consolant de voir ainsi
les militaires catholiques professer à l'extrême
Orient la foi véritable qu'ils ont le bonheur
d'avoir reçue dans leur mère-patrie!
Depuis dix jours, j'attendais avec impatience
un navire qui pût me porter à Chang-hai à notre
procure; mais aucun navire français n'était en
partance, la cannonière anglaise qui allait partir le 29 mars, vendredi saint, était pleine d'officiers anglais et il n'y avait pas de place pour moi.
L'autorité française s'était mise en quatre pour tàcher de m'y trouver un gite, mais il n'y avait pas
eu moyen. Nous n'espérions plus pouvoir partir
par cette occasion, et nous nous étions résignés à
attendre, quand nous recçmes le 28, jeudi saint
au soir, la visite des deux consuls français et
anglais qui venaient m'annoncer que je pourrais
enfin partir avec mon jeune chinois Paul Ouang
et notre petit bagage. Le braveet religieux marin
M.lBourgois, commandant la station de Tien-tsing
et de Takou, avait fait savoir à l'autorité anglaise,
par l'entremise de son lieutenant faisant l'office

de consul à Tien-tsiug, qu'il tenait beaucoup
qu'on lui rendit ce service en la personne d'un
évêque français, et, malgré leur trop-plein, ces
messieurs avaient enfin consenti à me prendre.
Je partis donc le vendredi après midi. Je reçus le
meilleur accueil des officiers anglais; M. le comr
mandant m'admit à sa table, et poussa la politesse
jusqu'à me céder sa couchette, Un lord faisant
les fonctions d'amiral coucha sur le pont. En passant par Takou le lendemain, le pieux commandant Bourgois m'invita à déjeuner avec lui, et
peu de temps après nous changions de navire
pour nous rendre à Tchefou. Nous laissâmes là
le lord amiral, et, montant sur tin troisièdie navire, nous voguâmes vers Chang-hai, où nous arrivâmes le mercredi matin, le 3 avril. J'avais
passé bien tristement les si belles et si consolantes
fêtes de Pâques; mais je m'en consolais en pensant qu'elles avaient été célébrées bien solennel.
lement à Péking, où Son Excellence le ministre de
France était déjà arrivé depuis plusieurs jours,
que j'avais déjà fait trois cents lieues, et que je me
trouvais à même de pouvoir poursuivre régulièrement mon long voyage, au moins par le départ
de la seconde malle, s'il ne se rencontrait pas
dans l'intervalle un navire qui pût me prendre

gratis. Je revis à Chang-hai nos officiers français
que j'avais vus à Péking et, entre autres, les généraux de Montauban et Jamin, qui me témoignèrent
les mêmes égards et la même cordialité et qui
m'invitèrent à diner chez eux. Le premier allait
partir pour la France sur un excellent vapeur, le
Forbin, mis à sa disposition. Il se serait fait un
plaisir de me prendre avec lui; mais, sans
compter que le navire était plein et que les officiers eux-mêmes étaient obligés de se caser là où
ils pouvaient, le général ne se rendait pas directement en France; il devait faire quelques détours
et visiter d'office plusieurs localités. J'attendis
donc quinze jours à notre procure, où j'eus tout
le temps de traiter mes affaires. Je revis aussi les
RR. PP. Jésuites,nos anciennes connaissances,etje
mangeai plusieurs fois chez eux et en la compagnie
de Mgr Borgniet, vicaire apostolique de Nanking,
que j'avais sacré moi-même dans la cathédrale
dix-sept ans auparavant. Je visitai leurs deux
beaux et nombreux orphelinats de garçons et de
filles, ainsi que l'école des filles des chrétiens'
victimes de la rébellion, dont les parents avaient
dû abandonner leurs maisons et leurs biens
pour se mettre en sûreté sous la protection des
Européens de Chang-hai. Dans cet intervalle,

Mgr Delaplace nous amena à la procure, tout
déguenillé, notre pauvre confrère M. Peschaud,
que les rebelles venaient de dévaliser complétemeut dans la résidence de son district où ils
n'avaient laissé à ses chrétiens que les yeux pour
pleurer. Habits, provisions, ornements, mobilier, tout avait été enlevé ou détruit. Les brigands avaient outragé de pauvres orphelines et
emmené avec eux des orphelins. Il avait reçu luimême un coup de sabre à la gorge qui n'avait pas
fait, il est vrai, de blessure extérieure, grâce au
collet de son habit, mais qui l'avait obligé de
vomir beaucoup de sang. BI n'avait échappé à la
mort qu'en fuyant à toute hâte en chemise et en
caleçon; encore avait-il dû laisser ses bas et ses
souliers à un de ces brigands qu'il avait rencontré en chemin. Malgré cela, notre confrère,
après s'être guéri et remis de son extrême fatigue.
se disposait à revenir tout prochainement à son
poste au milieu de ses chers chrétiens et orphelins, dont les brigands s'étaient momentanément
éloignés, selon leur usage, après leur dévastation
et leur horrible pillage.
Un navire de la marine anglaise étant près de
partir pour Hongkong, notre procureur M.Aymeri
avait été y demander une place pour moi; mais il
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n'avait pu l'obtenir. M. l'amiral Proté, en avant
eu connaissance, écrivit de suite au chef de la
marine anglaise dans le port pour lui demander
cette faveur, et le lendemain vers les dix heures
dumatin un deses lieutenants venait, contre notre
attente, nous apporter la réponse affirmative et me
dire de me rendre de suite à bord; ce navire devait partir à onze heures. Rien n'était prêt; mais,
le temps me pressant, je tme munis de quelques
objets, recommandant au procureur de m'expédier
à Hongkongle reste de mes effets par la prochaine
malle, et je partis seul, sans mon jeune Chinois.
Après de nouvelles réflexions nous avions jugé
plus convenable de le renvoyer à Péking finir son
cours de philosophie et puis sa théologie avec
ses anciens condisciples. Nous craignions de ilu
voir peut-être perdre ou altérer sa vocation en
Europe, tant à cause d'une trop grande dissipation inévitable, que parce qu'il devait y voir et
entendre bien des choses qu'il est bon que nos
Chinois ignorent. Il lui fallait aussi une trop
grande dose d'humilité pour résister au bon accueil qu'on lui ferait partout. L'occasion de regagner Péking était d'ailleurs très-favorable; deux
de nos confrères, arrivés de France pendant mon
séjour à Chang-hai, MM. Reiffert et Erdelv, par-

taient très-prochainement pour Péking. Il jouissait déjà du bonheur qu'il allait avoir de voir nos
confrères et nos supérieurs de Paris, et spécialement le Pape Pie IX à Rome, de sorte que notre
nouvelle détermination lui fut très-sensible et lui
arracha des larmes. Il eut pourtant assez de vertu
pour se résigner convenablement, et, consolé
par l'achat de quelques petits objets européens
dont je lui fis présent, il regagna Péking un peu
satisfait. L'amiral Proté se donna la peine de
venir m'installer lui-même sur le navire anglais, et
de me recommander à la bienveillance du commandant et de ses officiers. Il sut même trouver
moyen de me procurer le passage tout à fait
gratuit, en m'exemptant de payer ma nourriture.
Comme sur les trois autres navires anglais précédents, je fus fort bien accueilli et très-bien traité.
Comme j'avais une cabine à moi seul, le commandant n'eut pas lieu de me céder la sienne comme
sur les autres. Cinq jours après, je logeai à Hongkong chez le bon et estimable M.Libois, procureur
des Missions Étrangères. le trouvai là un vénérable
apôtre de Cochinchine que vous vîtes il y a peu
d'années en France, Mgr Pellerin que la violente
et cruelle persécution continue à tenir éloigné de
son troupeau si intéressant. lMgr Guillemin que
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vous avez vu pareillement en France il y a deux
ans, ayant appris que j'étais à la procure de
Hongkong, vint de Canton pour m'y voir et nous
allàmesensemble, avecMgrPellerinetet M.Libois,
rendre visite au général de Montauban dont nous
fûmes tous enchantés. Il s'est acquis en effet la
sympathie, l'estime, le respect et la confiance de
tous les évêques et missionnaires de Chine quels
qu'ils soient, des PP. Jésuites comme des Franciscains, des Lazaristes comme de messieurs les
membres des Missions Étrangères. Tous aussi lui
ont voué une gratitude extrême pour les éminents
services qu'il a rendus à notre sainte religion dans
la personne de tous ses ministres en Chine. Le
premier mai, nosseigneurs de Canton et de Hué
m'accompagnèrent sur le navire de la malle et,
quelques instants après qu'ils m'eurent quitté,
notre navire se mettait en route pour Ceylan. Je
fus fort bien logé pendant ce trajet, j'habitais une
grande cabine de quatre lits : c'était sans doute
pour me dédommager de I'extrême gêne que je devais éprouver plus tard sur le second vapeur qui
avait à nous conduire de Ceylan à Suez. J'avais
l'agrément de voyager avec M. le consul général
d'Espagne à Macao, que j'avais connu jadis dans
cette ville, et un lieutenant colonel des îles Phi-

lippines, tous deux se rendant en Espagne.
Comme je ne savais pas parler anglais, et que
ces deux messieurs parlaient fort bien français et
étaient bons catoliques, nous fîmes société ensemble, et nous trouvâmes dans nos rapports mutuels quelque allégement aux ennuis du voyage.
Quelques jours après, la veille de l'Ascension,
comme notre navire devait rester un jour à Syncapour pour faire du charbon, j'allai coucher
dans cette ville anglaise à la procure des Missions Étrangères, où je fus reçu comme un frère.
Le saint jour de l'Ascension, j'eus le bonheur de
me confesser et d'offrir le saint sacrifice, ce que
je n'avais pu faire depuis mon départ de Hongkong, et dont je devais nécessairement me passer
ensuite jusqu'au Caire et Alexandrie. Je rendis
ma visite au consul français et à M. Baroudel des
Missions Étrangères, curé de la belle église catholique de la localité et estimable missionnaire. Je
ne pus voir les Frères des Écoles chrétiennes, ils
étaient en promenade avec tous leurs enfants.
J'avais visité à Hongkong l'orphelinat des respectables seurs de Saint-Paul de Chartres, et à Syncapourje visitai le grand établissement de bonnes
sours de Saint-Maur. Ces estimables religieuses
réunissent chez elles toutes les oeuvres : un pen-

siuinnat de demoiselles, un orphelinat et un hùpilal. Cinq jours plus tard, profitant des deux
tiers d'une journée, en rade de Poulo-Pinaug,
j'allai saluer MM. les directeurs du nombreux
séminaire des Missions Etrangères. Je vis avec le
plus sensible plaisir environ deux cents jeunes
gens appartenant à leurs vicariats apostoliques. il
y en a du Sse-Tchuen, des deux vicariats voisins
le Kouei-Tcheou et le Yong-naii,

de Canton, de

Mantchourie, de Siani, de Cochinchine et du
Tong-king. Ces derniers sont les plus nombreux
et cela s'explique bien, puisque, sans compter la
facilité de la proximité, l'état de persécution longue et atroce de leur pays a dû nécessiter de
fréquents envois. Je visitai leur salle d'étude, leur
dortoir et leur chapelle simple et modeste, mais
fort propre. Je vis leur atelier d'imprimerie et un
petit cabinet d'histoire naturelle admirablement
fourni de beaux oiseaux, de poissons et d'animaux
du pays. l est le fruit des loisirs de leur respectable supérieur, M. Martin. Ce dernier était absent et nous le rencontràmes à la porte d'entrée
en sortant. Je saluai en passant Mgr l'évêque,
vicaire apostolique du lieu,et je visitai rapidement
le vaste et bel établissement des respectables
sours de Saint-Maur qui ont là, comme à Synca-

pour, uu pensionnat de demoiselles et des orplielines. Je vis plusieurs de celles-ci chargées d'une
imprimerie. Elles n'ont pas encore bàti de chapelle. Celle dont elles se servent est arrangée
avec des planches. Je li trouvai fort bien ornée
à l'intérieur et respirant une bonne odeur de dévotion. Elles faisaient le beau mois de Marie et la
statue de l'immaculée Mère était spécialement
ornée. Les demoiselles venaient d'en sortir par
un très-étroit couloir couvert, qui les garantit des
ardeurs du soleil si nuisibles dans ces contrées.
Elles m'avaient déjà salué et, sur leur demande,je
leur avais donné ma bénédiction. Plusieurs religieuses étaient en adoration devant le très-saint
Sacrement. Ces respectables religieuses venaient
de fonder un nouvel établissement dans la presqu'ile de Malaca où nous ne pûmes nous arrêter.
Puisse ce genre d'établissements se multiplier partout tous les jours davantage, car partout il y a
beaucoup de bien à faire. U1y a aussi à PouloPinang un autre établissement des Frères des
Écoles chrétiennes, mais le temps ne me permit
pas de les visiter. J'arrivai même tard au vapeur,
on allait partir; et, le diner étant fini, je dus m'en
passer. Ce que je venais de voir me dédommagea
amplement de cette légère privation. Nous arri-

vàmes à Ceylan le matin même du saint jour de
la Pentecôte. J'aurais bien voulu dire la sainte
Messe à l'église catholique du lieu, où nous restâmes une demi-journée. Cela ne me fut pas
possible ayant débarqué trop tard, après le déjeuner. Je ne pus même entendre la Messe du chapelain espagnol de l'endroit, parce qu'il était absent
s'étant rendu à Malaca. Je fus donc seulement
prendre mon billet de place sur le nouveau grand
bâtiment que nous devions monter, et mettre à
la poste mes lettres pour Péking.
Notre nouveau navire était bien plus grand
que celui que nous quittions; il ne nous offrit
pas néanmoins plus d'agrément ; au contraire. A
Syncapour, nous avions pris un bon nombre de
passagers hollandais venant de Batavia. Ici les
voyageurs d'Australie, de Calcutta avaient afflué
en si grand nombre, que le navire en fut encombré. On comptait près de quatre-vingts passagers,
hommes et femmes, sans compter les enfants qui
s'y trouvaienten grandnombre. Atable nous étions
excessivement pressés, mais c'était bien encore
en comparaison des cabines où se trouvaient
réunies plusieurs personnes. Celle qui m'avait été
désignée avait quatre lits, deux de chaque côté l'un
sur l'autre; il n'y avait entre les lits de passage que

193

pour une personne à la fois. 11 y avait peu d'air,
et l'on ne pouvait ouvrir le petit trou qui nous
éclairait. Le plus pénible pour moi était de ne
pouvoir jamais être seul pour prier et réciter
mon office. J'étais donc toute la journée dans
la grande salle à manger ou bien sur le pont,
qui était comme une place publique remplie
de messieurs, de dames et d'enfants, qui criaient
et gambadaient toute la journée. Un fàcheux
accident nous fournit une triste matière de
distraction et de conversation. Avant d'arriver à
Aden, notre navire brisa une grosse barque
africaine qui, à l'entrée de la nuit, se trouva
droit devant lui sans que personne s'en fût
aperçu. Tout avait disparu en un instant, et
on ne sauva que treize hommes de l'équipage;
quatre autres périrent avec la barque. Tous
les passagers avaient terriblement redouté les
chaleurs excessives de la mer Rouge, qui deux
ans auparavan, avaient causé la mort à deux
passagers à pareille époque. Il n'en fut rien;
nous eûmes, au contraire, une brise fraiche,
assez agréable, causée par le vent du nord.
Les premiers jours de juin, nous arrivâmes
enfin à Suez dans la matinée. Nous primes
là le chemin de fer, et l'après-midi je descenxxviii.
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dais au Caire chez les RR. PP. Franciscains.
J'allai voir le collége des Frères des Écoles
chrétiennes, puis l'établissement des religieuses
du Bon-Pasteur d'Angers. Je fus singulièrement
réjoui de voir ces nombreux religieux et religieuses avec leur grand nombre d'élèves. Je
devais l'être encore davantage le lendemain avec
mes confrères d'Alexandrie et nos chères
Soeurs les Filles de la Charité. Je dis la messe
le lendemain matin au Bon-Pasteur, où je communiai les religieuses et bon nombre d'autres
personnes, et après midi, arrivé à Alexandrie,
je frappais à la porte de mes confrères, qui,
ne m'attendant pas, furent agréablement surpris. Je restai avec eux sept à huit jours, et,
au premier départ des messageries impériales,
je m'embarquai pour Marseille. Le passage
de Hong-kong à Alexandrie m'avait coûté 284
piastres mexicaines ou 2,000 francs : ici, par
le bienfait du gouvernement français, j'eus le
passage gratuit aux premières places, et je n'eus
à payer que ma nourriture et le poids excédant du bagage. Le 17 juin au matin, nous
débarquions à Marseille, où j'allai de suite à
Notre-Dame de la; Garde célébrer une messe
d'actions de grâces pour mon heureux voyage.

Ayant pris à dix heures le train express

du chemin de fer, j'arrivai à Paris le lendemain vers six heures du matin. C'était le
18 juin, trois mois juste, jour pour jour,
après avoir quitté Péking. Nous avions marché
à peu près cinquante-cinq jours, et nous en
avions passé à peu près trente-cinq dans les
ports.
Vous savez, Messieurs, comment j'ai passé les
sept a huit mois que je suis resté en France.
J'ai été plus de la moitié du temps en voyage, et,
Dieu aidant, je ne suis pas resté oisif ni étranger
aux deux grandes euvres de la Propagation de
la Foi et de la Sainte-Enfance. Partout, dans
les provinces et à l'étranger comme à Paris
et dans les environs de la capitale, toujours
dans mes conversations et fort souvent en
chaire, dans les églises et dans les chapelles,
j'ai tâché de parler de mon mieux des missioris de Chine, et de Péking en particulier, du
bien qui se fait partout avec les ressources
de la Propagation de la Foi, des enfants que
nous baptisons, recueillons et élevons avec les
aumônes de la Sainte-Enfance, afin de confirmer le plus possible, d'exciter et d'augmenter
le zèle de tous pour ces deux sociétés admirables
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et divines, l'unique soutien de toutes nos missions, que le bon Dieu a si heureusement suscitées dans notre siècle pour s'aider mutuellement
avec efficacité dans l'accomplissement des vaux
que forme tout cour véritablement chrétien, pour
la plus grande gloire de Dieu, et le salut des ànmes
des adulteset des enfants des pays infidèles. Je n'ai
fait, il est vrai, que mon devoir, et je parlais
aussi indirectement en faveur des missions qui
nous sont confiées; mais j'ai l'honneur de vous
faire observer, Messieurs, que nulle part je n'ai
proposé ni accepté de faire des quêtes spéciales
pour nos missions, ou pour nos enfants de la
Sainte-Enfance. J'en ai même refusé le fruit
quand on me l'a offert, lors même qu'à mon
occasion, et peut-être même à mon intention,
il avait été plus abondant. En agissant différemment j'aurais cru aller contre vos intentions, et
nuire à la générosité de chacune des deux
oeuvres, dans ces temps mauvais surtout, où la
misère des pauvres est grande, et où il se fait
tant de quêtes pour d'autres besoins locaux. Ce
sera pour vous, Messieurs, je l'espère du moins,
un nouveau motif de venir abondamment en
aide à la mission de Péking qui m'est confiée.
Vous avez vu ce que j'ai déjà fait en si peu de

temps et sans ressources; vous savez que, me
confiant en la divine Providence et en vous, Messieurs, qui en êtes pour nous l'expression vivante
et pratique, j'ai contracté des dettes considérables, pour profiter de la bonne circonstance
du moment et commencer à établir quelque
chose en attendant mieux. Tous les établissements religieux avant disparu à Péking dans
la tourmente, je n'ai reçu à peu près que des
ruines, et tout est à établir, puisque ce qui
est fait avec de l'argent emprunté n'est que
provisoire, et qu'avant de faire autre chose
il nous faut payer nos dettes. Je ne doute
pas que vous ne vous fassiez un devoir, une
gloire de nous mettre à même de relever nos
ruines et d'établir peu à peu ensuite du nouveau, de bàtir un séminaire, une église française, un collège, de relever les deux autres
anciennes églises, etc., etc. Outre cela, nous
devons vivre à Péking, où tout est plus cher que
dans les provinces, et le personnel de notre
maison doit être considérable avec nos prêtres,
nos séminaristes, nos catéchistes, etc. Tout
vous engage donc, Messieurs, à vous montrer
généreux envers nous dans la nouvelle répartition des fonds de votre oeuvre, cette année et les
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suivantes, en augmentant pour nous l'allocation
destinée à notre congrégation. Alors nos supé.
rieurs se trouveront à meme de pouvoir nous

faire une allocation convenable,

sans préju-

dice pour nos autres missions, et ainsi, par
la grâce de Dieu, tout pourra aller bien à
Péking.
13 février 1862. - Nous partons le 20 février
de Toulon pour Alexandrie sur le Descartes,
vapeur du gouvernement, qui a bien voulu nous
accorder à tous ce passage gratuit. Un autre
navire de l'État nous prendra à Suez et nous
conduira en Chine. J'emmène avec moi quatre
prêtres et deux frères, plus quatorze Filles de la
Charité, huit pour Péking et six pour Tientsing. Je devais prendre quatre autres Sours
pour Ning-po, vicariat du Tche-kiang; mais les
menaces incessantes des brigands chinois en
révolte contre l'empire, ayant obligé nos Sours
de iNing-po de fermer leurs deux établissements par trop exposés, pour se retirer
ensemble dans le quartier européen, où un
navire français les attend pour les transporter
en autre lieu de sûreté au besoin, nos supérieurs n'ont pas jugé le moment favorable
pour augmenter le personnel des Seurs,

et fonder une nouvelle maison. En conséquence les quatre Soeurs ne partent pas pour
Ning-,o; on attendra pour les envoyer que
la paix et la tranquillité y soient bien rétablies.
Le gouvernement chinois ne semble plus
rien vouloir pour son tribunal des mathématiques; mais néanmoins nous tacherons de
cultiver et de mettre en honneur les sciences
européennes, d'abord dans notre séminaire, et
puis dans le collége que nous nous proposons
d'établir à Péking, si nous avons les ressources

nécessaires pour cela. Un de mes confrères, trèshabile naturaliste, s'est mis en relation immédiate avec messieurs les membres du muséum
d'histoire naturelle, etc., etc., et il espère rendre
à Péking des services à la science. Ce n'est pas,
il est vrai, notre euvre directe, mais cela pourra
être d'un fort grand secours à nos missions.
Veuillez joindre, Messieurs, à vos bontés le
secours de vos prières et de vos bonnes ouvres
avec celui des nombreux membres de votre
oeuvre immortelle, et nous croire pou ' la vie en
union de ces mêmes bonnes oeuvres, dans les
sacrés cours de Jésus crucifié, de Marie conçue
sans péché, et du juste Joseph, avec un profond
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respect, une estime singulière, un dévouement
complet et une reconnaissance sans bornes,
De tous et de chacun de vous, Messieurs, le
très-humble et Itrs-obéissant serviteur.

-- Joseph-Martial

MOULY,

de la Cong. de la Mission dite de St-Lazare,
Ev. de Fussalau, Vic. Apost. de Péking,
Tché-ly nord.

Lettre de M. FAVIER à M. ETIENNE, Supérieur
général.
Aden, 7 avril l"8î.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Partis le 25 mars au soir d'Alexandrie, le lendemain matin samedi 26, à trois heures et un quart,
notre pilote égyptien nous jetait à la côte. Le
Japon, qui a cent vingt-quatre mètres de long, se
trouvait presque entièrement engagé dans le sable;
sa quille était enfoncée de plus d'un mètre, des
deux côtés une chaine de brisants et un rocher
par derrière.
Nous devions cette situation critique à l'inertie du pilote, aux brouillards qui couvraient la
côte, et à la rapidité prodigieuse du navire,
qui filait dix nuuds ou trois lieues et un tiers par
heure. Tout le monde avait été réveillé par le
choc, et quelques minutes après nous connais-

sions notre danger; mais Monseigneur Mouly
le laissa ignorer à nos Soeurs pour ne pas les
tourmenter. Comme de coutume, nous avons
dit trois Messes, puis nous sommes montés sur
le pont. Il était sept heures et demie. Le navire
était un peu incliné sur le côté, et, au dire des
officiers, dans la même position à peu près que
le Wéser lorsqu'il s'est perdu dans les mers de
Chine. Déjà quatre ou cinq tentatives avaient été
complètement infructueuses pour le dégager; la
machine de quatre cents chevaux avait chauffé
à toute vapeur et tout l'équipage avait tiré sur
deux ancres jetées au loin dès le commencement, sans que ces efforts nous fissent remuer
d'un centimètre. Alors le pilote se jeta à la
mer, et, après avoir plongé tout autour du navire,
déclara qu'il fallait attendre la marée haute à
onze heures, et qu'avec elle nous en sortirions
pezt-élre. On parlait déjà sérieusement d'attendre trois jours le passage de la malle anglaise
pour nous ramener, ou bien encore d'envoyer
le grand canot à Suez, éloigné seulement de vingtquatre lieues, afin d'amener l'Entreprenatie à
notre secours, ou enfin de faire ce trajet par terre
sur quelques ânes que nous avions à bord; mais
tout cela était peu attrayant.

La sainte Vierge, à laquelle ce jour était consacré, se chargea de nous tirerde là. Aneuf heures,
le commandant annonça une dernière tentative,
qui réussit. Le navire fut soulevé, il évita les récifs malgré sa longueur démesurée, il passa à
côtlé du roc qui était par derrière, et bientôt il
fuyait à toute vapeur loin de ce passage dangereux où il avait manqué d'échouer. Une demiheure après, le commandant déjeunait avec Monseigneur, et lui disait que la Providence était
seule capable de nous arracher de là. (Ce sont
ses propres paroles.) C'est ainsi, Monsieur et trèshonoré Père, que, grâce à la protection toute
spéciale du bon Dieu sur nous, grâce à Marie
notre patronne, grâce aussi à toutes les prières
qui chaque jour montent au Ciel pour nous,
grâce surtout au souvenir spécial que vous aviez
eu de nous ce jour-là même et à celtte heure-là
même au saint sacrifice, nousavons échappé à ce
danger sans aucune avarie. Je puis vous dire aussi
que personne n'a eu peur, par la grâce de Dieu;
nous sommes tous disposés à recevoir tout de sa
main avec bonheur, même un naufrage.
Le reste de la traversée a été superbe : aucune tempête, aucun coup de vent n'est venu
nous rendre malades; seulement la chaleur

est un peu forte, et, quoique nous soyons dans
l'hiver de ce pays, nous avons vingt-huit à trente
degrés dehors, et dans lescabines au moins trente
cinq. Nous commençons à nous y habituer et personne n'en souffre trop; le repos de la nuit est un
peu difficile. Nous sommes arrivés hier matin à
Aden à dix heures; nous en repartirons ce soir, et
dans douze jours nous serons à Ceylan, huit jours
après à Singapour, puis une semaine encore pour
arriver à Saigon. Selon toute probabilité le Japon
restera quinze jours au moins dans cette dernière
ville, et nous emmènera ensuite au Pey-ho, à dix
lieues de Tien-tsiug. Ceci serait superbe, car un
débarquement et un rembarquement avec trente à
irente-cinq mille kilos de bagages est toute une
affaire; mais nous avons lieu de croire qu'il en
sera ainsi, le commandant le souhaite vivement et ne pense pas que l'amiral y mette
d'opposition a Saigon. Nous sommes fort bien
installés sur le navire, et tout le monde est
plein de prévenances pour nous; le commandant
aime beaucoup nos Seurs, et les visite presque
tous les soirs à la récréation qu'elles prennent sur
le pont en travaillant. Comme partout, elles sont
remplies de bontés et d'attention pour nous, ayant
toujours peur que nous manquions de quelque
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chose. Toute la colonie va à merveille, et me
charge de vous offrir son respectueux souvenir et
de vous demander instamment vos prières et votre
bénédiction.
Recevez, Monsieur et très-honoré Père, I'assurance de mon humble soumission, de maprofonde
reconnaissance, ainsi que la promesse que je
vous renouvelle d'être toujours docile à vos paternels avis.
Dans le SS. CC. de J. et de M. votre enfant
tout dévoué,
Alph. FAVIEB,

i. p. d. 1. M.

Ezxraits de plusieurs lettres de la Swur AzAs,
au wuè1ec.
Uong-Kong, le 14 ullai U0c2.

MON TRÉS-HONBÉ PÈERE,

Votre bénédiction, s'il vous plail.
Vos chères filles ont enfin posé les pieds sur
la terre tant désirée de la Chine. Ce matin,
Monseigneur, nos chers missionnaires, prêtres
et frères, et nous toutes, nous avons débarqué à
Hong-Kong. Nos messieurs sont à la procure des
Missions-Étrangères, et nous chez les bonnes
dames de Saint-Paul. Toute la famille va bien,
parfaitement bien, sous tous les rapports : aideznous, mon tiès-honoré Père, à remercier le
bon Dieu, mille fois trop bon pour nous.
11 y a aujourd'hui trois mois que nous avons
quitté notre chère communauté. Vous dire tout
ce qui s'est passé en mer depuis, me serait bien
difficile. Toujours est-il vrai que je n'aurais

jamais cru que le bon Dieu récompensat si
généreusement dès cette vie le peu qu'on fait
pour lui. Merci, mon très-honoré Père, de
m'avoir procuré un pareil bonheur.
Toutes mes compagnes pourraient vous tenir
le même langage : pas un nuage n'a para sur
aucun visage; toutes sont heureuses et contentes. J'aurais voulu que vous eussiez pu nous
voir: comme nous étions joyeuses de nous trouver entourées de petites filles chinoises! Dans le
moment même où je vous écris, elles chantent
leurs prières. Oh! mon bon Père, comme cela
fait battre le coeur, de penser que bientôt,
bientôt à Tien-tsing et à Péking, ces pauvres
enfants auront le même bonheur.
Il est impossible de comprendre ce que nous
éprouvons à la vue de ce pauvre peuple. Oh ! oui,
nous les aimons et les aimerons bien! ils sont si
malheureux, ces pauvres enfants! Tout à l'heure
on vient de vendre a ces dames un petit garçon
de huit ans que ses parents ne veulent plus
garder, elles l'ont payé cinq piastres.
On vient de nous donner des nouvelles de
Ning-po, et nous apprenons que ma Soeur Jubin
a déjà terminé sa carrière. Perte pour la missiofn.
Elle était si jeune et si bien portante ! Plaise à

Notre-Seigueur que de longtemps je n'aie pas a

vous annoncer de pareilles pertes de notre chère
mission !
J'ignore encore si je pourrai aller voir nos
bonnes Seurs de Ning-po. Monseigneur Mouly
le désirerait beaucoup, mais nous ne pouvons
décider cela qu'à Chang-hai, où nous serons
probablement la semaine prochaine; nous repartons demain matin.
Vous savez que depuis Singapour nous avons
été obligés de prendre la malle anglaise. Je vous
assure qu'on trouve là du confortable: il n'y a
rien comme les Anglais pour savoir boire,
manger et se réjouir.
Du reste, ils ont été très-complaisants pour
nous. Dimanche ils ont fait disposer un grand
salon, afin que nos deux saints Evêques pussent
offrir le saint sacrifice. Je dis deux, parce que
nous avions à bord Monseigneur l'Archevêque
de Manille, dans les iles Philippines. Il nous a
a dit qu'il allait trouver en arrivant deux missionnaires et quinze Filles de la Charité. Nous
pensons que ce sont de nos Soeurs espagnoles.
Je termine, mon très-honoré Père. Au moment oi vous recevrez cette lettre, nous serons
probablement arrivées dans notre chère mission.
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Bénissez-nous-y, bénissez le commencement
de nos euvres d'une bénédiction toute paternelle.
Tien-tsing, le 8 juillet.

J'écrivais à notre très-honorée Mère il y a
deux jours, pour lui rendre compte de l'installation de nos Sours à Tien-tsing, et je lui disais
que je vous écrirais en arrivant à Péking. Mais
aujourd'hui je ne puis résister au désir de mon
coeur, qui surabonde de joie, sans vous la communiquer.
Oui, mon très-honoré Père, c'est à peine
croyable, notre porte est toujours assiégée par une
foule de pauvres, de malades; on vient nous
chercher de toutes parts pour aller visiter ces
pauvres moribonds, et, lorsqu'on nous voit entrer, on croit être sauvé. Voici le moyen dont le
le bon Dieu s'est servi pour nous faire connaitre,
à peine arrivées dans cette ville. On nous annonce que le choléra y fait un ravage effrayant.
A ce mot, je vous avoue ma faiblesse, ma
pauvre nature frémit. Le choléra! je le connais
si bien ! Mon Dieu, me disais-je, nos bons missionnaires, nos pauvres Soeurs! Je tremble,
mais je mets ma confiance en Dieu et je me
xxviii.
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rassure, en prenant toutefois les précautions
nécessaires en pareil cas.
Mais voici le fait: Monseigneur, sortant de
chez nous il y a deux jours, trouve un malheureux dans la rue atteint de ce fléau. il rentre,
nous engage à le recevoir et à le soigner. Nous
nous mettons à l'oeuvre avec toute l'activité possible. Un grand nombre de Chinois sont restés
toute la soirée pour en voir le résultat. Le bon
Dieu a répandu ses bénédictions sur ce malheureux, et, malgré l'état désespéré où il était, le
lendemain il fut hors de danger. Ceci nous a
acquis une telle réputation, qu'il nous est impossible de nous défaire de la foule qui accourt chercher les remèdes contre cette terrible maladie.
Je suis obligée de retenir le zèle de nos Sours,
qui, étant si peu nombreuses, seraient bientôt
toutes aux abois. On ne leur a permis de sortir
que dans le quartier. Il n'y a qu'un instant que
je suis allée avec ma seur Dutrouilh voir le fils
de notre boucher. Si vous voyiez avec quel respect on nous reçoit! Non, vous ne pouvez vous
en faire une idée. Il me semble vous entendre
me dire : et la langue? Mon Père, c'est là le cas
de répondre que le bon Dieu fait des miracles;
nous prenons une vierge chinoise, qui à peine

nous comprend, et qui nous sert d'interprète. Et
puis, quels remèdes avons-nous? Un peu de
farine de moutarde, de l'huile, du thé, de l'eau
de riz. N'ai-je pas raison de dire que le bon
Dieu fait des miracles en faveur de vos pauvres
filles, qui sont admises chez les grands et chez
les petits?
Hier, le consul de Péking nous a envoyé trois
caisses de bon vin de Bordeaux. Le consul de Tientsing est venu faire sa visite à nos Soeurs, leur
offrant une belle caisse de bon thé, leur donnant
son adresse et leur disant d'avoir recours à lui
pour tout ce dont elles pourraient avoir besoin.
Il a visité leur maison et parait prendre le plus
vif intérêt à leur établissement. Mais il trouve
qu'elles ne sont pas assez nombreuses; et en effet
que feront cinq pauvres filles devant une telle
besogne! Déjà elles ont reçu quatre petites filles
que nous avons bien vite fait baptiser. Avec quel
bonheur on soigne ces petits êtres, qu'on a
ainsi arrachés au démon!
Merci, mon très-honoré Père, de nous avoir
procuré un tel bonheur en nous envoyant en
Chine. Ah! si nos Soeurs pouvaient le goûter,
vous ne pourriez plus les retenir en France.
Néanmoins, àcôté de ces joies, se trouve la souf-
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france. Vous nous l'avez dit vous-même, elle est
même nécessaire. Eh bien, mon Père, le bon
Dieu a soin de nous le rappeler de temps en
temps; j'ai passé la nuit auprès de ma soeur Pavillon, qui a eu une terrible attaque de choléra.
Mais Notre-Seigneura exaLcé nos veux, et, après
de vives inquiétudes, elle est en ce moment hors
de danger. C'est auprès de son lit que je trace ces
quelques lignes; elle me prie de vous dire qu'elle
n'était pas assez bonne, et moi je lui réponds
qu'il faut travailler au moins dix ans avant de
mourir.
Vous voyez, mon très-honoré Père, que le
bon Dieu nous aime, puisqu'il nous fait part de
temps en temps de sa croix. Aidez-nous à le remercier.
Je vais partir après demain, avec Monseigneur,
pour Péking ; au prochain courrier vous aurez de
nos nouvelles.
Péking, le 32 juillet.

Je suis heureuse de vous annoncer que nous
voilà enfin arrivées à notre chère mission, et
gràces en soient rendues à notre Dieu si bon,
toutes en bonne santé.
Monseigneur, nos bons missionnaires et nos

chers frères vont aussi bien que possible, après
un voyage long et parfois pénible; mais tout est
oublié, aujourd'hui on ne pense plus qu'à se
mettre à l'oeuvre.
Le choléra que nous avous trouvé à Tien-tsing
est aussi ici, mais moins fort; cela donne beaucoup de besogne à nos missionnaires, qui sont
quelquefois obliges de faire huit ou dix lieues,
pour aller administrer les sacrements. Que la foi
de ces pauvres chrétiens est grande I mais aussi
que la charité des missionnaires est admirable!
Vous jouiriez, mon très-honoré Père, de les voir
à l'oeuvre. Comme ils sont morts à eux-mêmes
pour ne penser qu'au salut des ames!
Vous dire aussi toutes les bontés qu'ils ont pour
nous, est un besoin qui se fait vivement sentir à
mon coeur. ls ont toujours peur que nous ne
manquions de quelque chose. Aussi sommesnous déjà bien installées. Le jour de la fête de
S. Vincent a été un jour de bonheur : je crois
que personne n'a eu de si grandes jouissances.
Monseigneur est venu nous dire la sainte Messe,
et nous a laissé, dans notre petite chapelle, le
saint Sacrement, que nous n'avions pas encore eu
le bonheur de posséder, et il a béni ensuite notre
maison. Le soir, il y a eu un beau salut où ont

assisté un grand nombre de femmes chinoises.
Monseigneur m'a conduite lundi dernier visiter nos enfants de !a Snae-Enfce, ainsi

qu'une école dirigée par les vierges, dans un
quartier de la ville. J'ai été étonnée de la bonne
tenue de ces enfants et du dévouement de ces
vierges. Nous avons bien besoin des grâces de
Dieu pour continuer le bien qui s'opère et pour
répondre à l'idée qu'on se fait de nous; nous
allons mettre toute notre confiance en lui.
Nous avons eu la visite de M. Klerczkowski,
qui a eu déjà bien des bontés pour nous. Sa
femme n'ayant pu venir parce qu'elle était souffrante, Monseigneur a jugé à propos que nous allassions la voir. Nous avons été reçues comme de
vrais amis.
Le lendemain de notre arrivée, les chrétiens
ont voulu nous donner un diner, et cela chez
nous. Les hommes devaient aller servir les missionnaires, ce qui eut lieu, et les dames devaient
servir chez nous. Aussitôt que j'en eus connaissance, je leur fis comprendre que c'était contre
nos règles. Elles répondirent très-gracieusement
qu'il fallait observer la règle, et restèrent au
parloir tout le temps du diner.
Mais quel diner, mon très-honoré Père! 11 faut
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l'avoir vu pour le croire. Rien de si beau et de si
magnifiquement dressé. Il y avait cinquante-quatre plats, petits, il est vrai, mais le tout très-bon et
gracieusement arrangé. J'aurais voulu à ce moment être tout près de la rue de Sèvres, vous
auriez dit que les Chinois ne sont pas si nigauds
qu'on se le figure.
Monseigneur nous a conduites voir la cathédrale. Quelle belle église! L'extérieur, qui est
réparé, est quelque chose de beau à voir. Et,
quand l'intérieur aura été remis à neuf, elle
sera aussi belle que les églises de Paris.
Au prochain courrier je vous donnerai des
nouvelles de nos oeuvres, qui commencent tout
doucement. Quand à nos Soeurs de Tien-tsing,
elles continuent à être très-occupées et gagnent la
confiance de tous ceux qui les approchent.
Mes compagnes se joignent à moi pour vous
offrir leur respect et leur soumission. Recevez en
particulier les mêmes sentiments de la part de
celle qui aime à se dire, en l'amour de Jésus et de
son immaculée Mère,
Votre fille respectueuse,
SOEUR MARiE AZAs.

i. f. d. 1. c. s. d. p. mn.

AMÉRIQUE MÉRIDIONALE

BRÉSIL.

M. BARTÉLEMY-FRBIÇOIS-XAVIER SINPUS,
prêtre de la Congrégationde la Mission, à M. le
Directeurde l'OEuvre de la Sainte-Enfance.

Lettre de

Caraça, le avril 1861.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

C'est le coeur plein de joie que je viens vous
apprendre que le grand et bel arbre de la SainteEnfance a étendu un de ses vigoureux rameaux
sur notre maison de Caraça, située, comme une
Chartreuse, loin de toute habitation , parmi les
hautes montagnes d'une des provinces centrales
du Brésil. Et que penserez-Noust que direz-vous
en recevant la première relation de l'étal de
T.
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l'OEuvre, en lisant un compte-rendu qui aurait
dû être précédé de plusieurs autres? Sans doute,
vous rendrez grâces à Dieu, de qui descend tout
don parfait ; vous le bénirez de ce qu'il a daigné
la faire croître et fructifier parmi les séminaristes
et collégiens confiés à nos soins.
Il n'y a pas encore trois ans que l'OEuvre de
la Sainte-Enfance commença à s'organiser dans
notre établissement de Caraça. La générosité
avec laquelle nos él&èes répondirent à notre
appel nous fit comprendre que la semence était
tombée en bonne terre; nous nous efforçâmes de
l'arroser et de la cultiver, et le divin Maître lui
donna le plus bel accroissement. Mgr l'évêque de
Marianna en sut quelque chose, et comme il esW
le promoteur ou le soutien de toutes les bonnes
euvres qui se développent dans son immense
diocèse, il m'écrivit à ce sujet. Dans sa lettre, il
encourage nos jeunes associés, les bénit, leur accorde une indulgence précieuse, et me nomme
directeur de l'OEuvre commencée. La bénédiction
du bon Pasteur et la protection du saint prélat
furent fécondes en riches fruits de charité. A
la fin de 1858, nous avions recueilli, monnaie
brésilienne, 52,500 reis, somme équivalente à
145 fr. 83 c. C'était la première obole que nos

élAves offraient au divin Enfant Jésus, Sauveur
et protecteur de l'enfance abandonnée.
Dans le courant de 1859, nous eûmes le bonheur de voir cette somme presque doublée: nos
recettes montèrent jusqu'à 90,440 reis, ou
251 fr. 22 c. Bien plus heureuse encore et bien
plus abondante devait être la récolte de 1860 :
elle nous donna, pour la Sainte-Enfance,
233,820 reis, ou 649 fr. 22 c. Mais je dois
vous dire que la plus grande partie de cette
somme fut le fruit d'une loterie, organisée à
Mariannapar les Filles de la Charité en faveur
de l'OEuvre qui leur est si chère. Quatre cents
billets me furent envoyés pour être placés parmi
nos séminaristes et collégiens; le billet coûtait un
peu plus d'un franc. Nos élèves vidèrent presque ,
leur bourse, et tous les billets furent placés en un
jour. Après ce généreux effort, les aumônes furent rares jusqu'à la rentrée des vacances; mais
le bien avait été fait par la loterie, qui avait
produit un si beau résultat.
L'Association de la Sainte-Enfance, depuis les
deux ans et huit mois qu'elle est établie dans notre
maison de Caraça, a donc recueilli et envoyé
la somme de 1,046 fr. 27 c., en y comprenant le
prix des 400 billets de la loterie de Marianna.

ADieu seul en soit toute la gloire, et aux pauvres
petits orphelins abandonnés dans la Chine idolâtre, le plus grand bien!
Il semble que je termine ce compte-rendu , et
je ne vous ai dit ni le plus intéressant ni le plus
important : il me reste à vous parler d'un beau
triomphe que vient de remporter l'OEuvre ang%lique et divine, dans le mois de mars de cette
année, triomphe qui seul donne à la Sainte-Eu.
fance trois fois plus que les produits réunis des
années précédentes : car il vient de déposer aux
pieds de l'EnfantJésus l'offrande de 3,083 fr. 33c.
Les heureux progrès de l'Association et la généo
rosité de nos enfants nous donnèrent I'idéed'organiser une loterie dans notre collégV. Le premier
soin devait étrj de réunir les lots : notre bon su
périeur se dépouilla de tout ce qu'il possédait
d'objets curieux, jolis et précieux; nous ne pouvions que l'imiter; et, en peu de temps, nous
.avions réuni plus de quatre cents lots. Le prix et
le nombre des billets que nous voulions placer
en exigeaient davantage. Les Filles de la Charité
de Marianna vinrent à notre aide avec le zèle
pour la Sainte-Enfance que vous leur connaisset
depuis longtemps. Soeurs, pensionnaires, orphelines, contribuèrent toutes, par leur travail, à

enrichir notre loterie. Nous fîmes venir de Rio
de Janeiro ce qui nous manquait, et la collection
des lots fut complète.
En même temps je travaillais à placer les billets : 500 reis, ou 1 fr. 25 c., était le prix marqué.
Nos élèves en avaient déjà pris plus de 1,000; j'en
avais envoyé plus de 300 à Marianna. Le 19
mars, fête de S. Joseph, jour marqué pour la
fête de l'Association, était déjà proche; les enfants soupiraient avec ardeur vers le jour tant
désiré. Le 19 arrivé, la fête fut célébrée le plus
solennellement possible: grand'messe en musique, sermon sur la Sainte-Enfance et salut
solennel. Je ne vous ferai pas l'analyse du discours, on est rarement bon juge dans sa propre
cause; mais je puis vous dire que je m'efforçai
de montrer à un auditoire bien préparé, que la
Sainte-Enfance est une oeuvre de charité trèsparfaite: oeuvre de charité dans son origine, dans
ses moyens et dans ses fins.
Notre loterie devait être trop considérable
pour se pouvoir tirer le même jour; elle fut remise au jeudi suivant, 21 mars. Mais ne voilàL-il pas que je me vois obligé de doubler presque
le nombre des billetsdans les deuxjoursd'attente?
Nos élèves veulent à toute force vider toutes leurs
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bourses, grandes et petites; j'eus donc à distribuer
des billets jusqu'au moment marqué pour se réunir dans la salle de la loterie. J'augmentai les
lots en proportion: ils s'élevèrent jusqu'à 713; et
le dernier billet placé portait le beau nombre
2412! Je ne l'aurais pas cru si je ne les avais pas
moi-même distribués. Oui, c'étaitun beau triomphe pour la Sainte-Enfance que de voir nos enfants, grands, petits et moyens, m'apporter leur
dernière pièce d'or et d'argent en échange des
billets, dont le produit devait être appliqué à
sauver l'âme par le saint baptême, et souvent
la vie du corps, à des milliers d'enfants infidèles
qu'ils ne connaissent pas, mais qu'ils aiment
commeleursfrères, parce que leursàmesont coûté
le précieux sang et la vie de Jésus-Christ, notre
Sauveur à tous! C'était un beau triomphe que
d'entendre nos enfants répéter, en me remettant
les restes de leurs petits trésors : C'est une aumône pour les pauvres petits Chinois! Plus de
vingt fois j'ai eu le coeur tout attendri à la vue
des sacrifices que s'imposaient nos élèves en se
dépouillant d'un argent qui leur appartenait en
propre, dont ils pouvaient disposer à leur gré, et
qu'ils ont coutume de dépenser en biscuits, gâteaux, friaudises ou amusements. L'un d'eux,

qui avait déjà fait venir pour 1,000 reis, ou
2 fr. 76 c., de biscuits, vint me prier de les
céder à un autre et d'en appliquer le prix à la
Sainte-Enfance. « Mais pourquoi cette résolution? lui dis-je. - Oh! mon Père, si je pouvais
ainsi sauver la vie à un petit abandonné! à Que
d'autres cas semblables je pourrais vous citer!
Mais je dois me résumer.
3,083 fr. 33 c., tel est donc le fruit de notre
loterie; c'est ce qui nous reste en caisse, après
en avoir déduit tous les frais. Oh! puissent tous
les pères de famille, puissent toutes les mères
comprendre que l'OEuvre de la Sainte-Enfance
est le moyen le plus digne et le plus efficace pour
développer dans le coeur de leurs enfants un des
plus nobles 'sentiments, la plus sublime des passions, celle de la charité l...
Agréez, Monsieur le Directeur, etc.
B. F. X. Sirous,
Prêtrede la Congrégationde la Mission.

Lettre du même à M. ETIEmnE Supérieur
général.

Caârapa, ldi

de Pques,

1- arwil 1IB1.

MomsumrET TRÈSooMIOt PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Une douce joie pénètre toute mon âme à la
seule pensée que je vais passer avec vous
quelques heureux instants. Quoi de plus doux,
en effet, que de s'entretenir avec un Père qu'on
aime ? Le travail continuel dont je me trouve
surchargé me prive trop souvent de ce bonheur,
et cette privation n'est pas le moindre de mes
sacrifices; aussi me suis-je bien promis de me dédommager dans les deux jours de congé qui vont
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suivre nos belles solennités pascales; et je jouis
d'avance de la consolation que je vais éprouver
en renouant mes relations avec vous, bon Père,
et avec les bien-aimés et vénérés confrères de la
Maison-Mère. Ce sanctuaire béni où reposent les
restes précieux de notre bienheureux Père, ce
séjour de ferveur et de paix où j'ai passé les plus
belles années de ma vie, est habituellement
présent à mon esprit et à mon coeur; son souvenir est un repos pour mon âme dans ses agitations,
une rosée rafraichissante dans sa sécheresse, un
baume suave dans ses amertumes ; il semble que
la distance ne fait que resserrer les liens qui m'unissent à lui, et les 2000 lieues qui m'en séparent
ne me le rendent que plus cher. Le visiter d'esprit et de cour pendant ces deux jours de vacances va être pour moi la plus agréable des promenades, la plus sensible consolation; et comme
c'est au Père que doit penser tout d'abord le fils
éloigné du toit paternel, c'est à vous écrire que je
consacre les premiers moments de loisir dont je
puis disposer, et ma jouissance s'augmente par
la confiance que les bonnes nouvelles que
j'ai à vous donner réjouiront votre coeur paternel.
La première chose qui se présente à mon es-
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prit, celle qui mérite le plus d'attirer votre atteu.
tion, c'est la bénédiction qne le divin Maître daigne répandre sur l'oeuvre de S. Vincent à Caraça:
c'est le développement rapide qu'ont pris le
grand séminaire et le collége confiés à nos soins.
On aurait même de la peine à croire à tant de
prospérité, si les chiffres et les faits n'étaient là pour témoigner en faveur de la vérité.
Les vocations à l'état ecclésiastique sont rares
au Brésil; le sacerdoce de Jésus-Christ n'y est
pas en honneur; le prêtre, pour des raisons que
vous connaissez, n'y jouit point, généralement
parlant, de l'estime et de la vénération du fidèle,
ni, par conséquent, de sa confiance et de son
amour : ces priviléges sont réservés au bon prêtre.
Ce n'est pas manque de foi dans le peuple brésilien : c'est l'état du clergé qui tarit la source des vocations, en attirant sur le sacerdoce l'humiliation
et le mépris. Les séminaires dirigés par les fils
de S. Vincent, selon ses règles et son esprit,
sont destinés à remettre le prêtre en honneur et
en vénération parmi les peuples, en lui communiquant la science et la vertu. Ces heureux effets
se font déjà sentir dans le diocèse de Marianna:
on se répand surtout en éloges et en félicitations

au sujet de la plupart des jeuies prêtres sortis de
notre grand sémininaire; les difficultés des commencements avaient effrayé bien des jeunes gens,
ils sont revenus peu à peu de leurs préjugés, et,
secouant la terreur panique dont les avaient pénétrés les calomnies inventées contre les règles
du Directoire, ils se rapprochent du sanctuaire;
les vocations sont plus nombreuses et plus solides:
dans le court espace de deux ans nous avons vu
se doubler le petit nombre de nos séminaristes.
Leur cours de théologie n'est que de trois ans et
trois mois, c'est aux ordinations de décembre
qu'ils le terminent ; or, en décembre 1858, notre
grand séminaire ne comptait que dix-sept élèves;
et en décembre 1860 nous en avions trentetrois, sans compter ceux qui enseignent au petit
séminaire de Marianna, ou qui servent Monseigneur au palais et dans les visites pastorales.
Ceux que nous avons, sont généralement bien
disposés, dociles à se revêtir du véritable esprit
sacerdotal et à entrer dans les dispositions qu'exigeait S. Vincent pour faire d'un jeune homme
un prêtre selon le cour de. Dieu.
Mais c'est le collége surtout qui prend des
proportions vraiment grandioses. Quoique, en
général, les colléges ne soient guère notre euvre,

il est certain que dans les pays surtout où il n'y
a aucun moyen de bien élever l'enfance et la
jeunesse, dans les pays où nos confrères sont les
seuls qui puissent exercer avec fruit ce pénible
ministère, il devient presque nécessaire et Dieu
ne laisse pas de le bénir abondamment. Ainsi
en est-il, ce me semble, de notre collége de Caraça. Ouvert par mon frère Michel, en décembre
1856, deux ans après l'ouverture, en décembre
1858, il comptait quatre-vingt-six élèves; en
décembre 1860, nous en avions cent soixante-dix,
et ce nombre est actuellement parvenu jusqu'à
cent quatre-vingt-cinq collégiens. Il ne tardera
pas à s'augmenter : car nous attendons quelques
nouveaux, qui nous ont été annoncés comme
devant arriver après les fêtes de Pâques.
Et comment expliquer, mon très-honoré Père,
un développement si rapide dans un pays encore
si nouveau, en comparaison de notre vieille Europe? Il n'est certainement pas l'ouvrage de
l'homme, il n'est pas notre ouvrage; les moyens
humains n'y sont pour rien. Ceux dont nous disposons, vous le savez, ne sont nullement en proportion avec le résultat obtenu. Dans les affaires
ou entre-prises humaines les effets sont en raison
directe des moyens; dans notre euvre, de tout

petits moyens ont produit de grands résultats: et
n'est-ce pas là un des caractères des euvres de
Dieu, qui suit et protège toujours l'opposé de la
politique humaine et de la prudence de la chair?
Et ne pouvots-nous pas dire que le progrès de
cet établissement est providentiel? ne pouvonsnous pas répéter la parole du Prophète-Roi: A
Domino factum est istud et est mirabile in
oculis nostris.
Un autre caractère des euvres de Dieu, celui
de la tribulation, n'a pas manqué à i'OEuvre de
S. Vincent à Caraça.. Les saints n'arrivent
d'ordinaire à la perfection qu'au prix de luttes,
d'efforts et de sacrifices continuels; ils doivent
passer, pour atteindre leur but, par le creuset de
l'épreuve et de la persécution. Ainsi en est-il de la
plupart des euvres de Dieu, ainsi en a-t-il été
certainement de l'oeuvre de l'éducation de la
jeunesse brésilienne à Caraça : elle a dû passer
par le chemin du Calvaire pour attirer les regards
du divin Maitre pour mériter sa protection et
parvenir à la fin qu'elle se propose.
Les tribulations de cet établissement commencèrent avec son fondateur, et se continuèrent
pendant et après sa fondation. Et puisque j'en ai
-l'occasion et le temps, je vous donnerai quelques

petits détails qui ne laisseront pas de vous intéresser : car vous aimez à suivre la marche de la Providence sur la petite Compagnie, dont le bon Dieu
vous a fait le Père et comme un second fondateur.
Il y a près d'un siècle, un prosdrit de la politique de Pombal, fuyant le château paternel et
sa famille en pleurs, disait à sa patrie un éternel
adieu, et s'embarquait à Lisbonne pour traverser
l'Océan et passer d'un hémisphère à l'autre. Il avait
confié à Dieu ses douleurs et ses larmes, ses espérances et sa vie, et Dieu le protégea. i débarqua
heureusement sur la plage hospitalière du Brésil,
où il vécut encore de bien longues années inconnu
et ignoré du monde, comme il désirait l'être. Des
documents très-authentiques découverts il y a
quelques mois en Portugal, et que mon frère
Michel m'a envoyés, nous ont appris avec certitude que le fugitif appartenait à une des plus
illustres familles de ce royaume, à une des plus
remarquables par son esprit de foi et de charité,
à une de ces familles qui, dans ce moment, défendent en Portugal, avec un noble dévouement,
les deux familles de S. Vincent contre leurs
persécuteurs (1). Tel est l'homme que Dieu
(1) Son nom était Charles de Mendouça de Tavora, quatrième
fils de Paul de Tavora et de Micacla Josepha de Vasconcellos. Il

avait choisi pour être le fondateur de la première
maison de la Congrégation dans le vaste empire
du Brésil. C'était une de ces âmes nobles et généreuses qui se nourrissent de sacrifices et d'immolations pour la gloire de Dieu et le salut de leurs
frères. En adoptant le Brésil pour sa nouvelle patrie, il cacha son nom, sa naissance et sa noblesse. Il s'appela frère Lourenço et ne fut
connu que sous ce nom; il s'enfonça dans l'intérieur de l'empire jusqu'au centre de la province
de Minas-Geraes, et choisit au milieu des solitaires montagnes de Caraça un plateau très-élevé
et très-propre par sa position à la fin qu'il se proposait : la construction d'une église et d'une
maison pour y établir des missionnaires qui pussent recevoir les pèlerins que la dévotion attirerait
au sanctuaire, prêcher des missions à la campagne et instruire la jeunesse. Il ne lui restait
des débris de sa fortune que 8000 crusades
(24,000 fr). Il se mit à l'oeuvre avec activité et
énergie, mais ses ressources s'épuisèrent, et son
projet n'était pas encore pleinement réalisé. On
naquit au chateau de Sourpires, diocèse de Pinhel, en Portugal,
le 5 janvier 1748. 11 fut baptisé dans l'église paroissiale de Sourpires, dédiée à S. Laurent; de cette circonstance sans doute
lui vint la pensée de cacher la noblesse de sa naissanoe sous
l'humble nom de frère Laurent.

le ait alors, rev»tu de l'habit du tiers-ordre de
S. François, dont il avait embrassé la règle,
parcourir le pays en demandant l'aumône afin de
pouvoir achever l'église et la maison com
mencées. Son regard modeste, son habit de bure,
sa vie pénitente, son humilité profonde lui. gagnent la confiance des habitants de la contrée;
personne ne refuse d'inscrire son nom sur la liste
des bienfaiteurs, les aumônes deviennent plus
abondantes qu'il ne pouvait l'espérer; il a bientôt
terminé deux corps de bàtiment, séparés par l'église, qu'il consacre à Marie sous le titre de Nossa
Senhoramdi dos homens (Notre-Dame mère des
hommes). C'est le vrai nom del'église et de l'établissement; Caraça est celui de la chaine de montagnes au centre de laquelle ils sont situés.
Tout étant ainsi disposé, frère Laurent entreprit de former une grande confrérie de la sainte
Vierge dans le sanctuaire qu'il avait fondé. Dieu
bénit son entreprise: la confrérie de Notre-Dame
mère. des hommes fut érigée canoniquement et
approuvée par un bref de Pie VI, daté du
17 mars 1790. Dans les années suivantes, la confrérie fut enrichie de beaucoup d'indulgences plénières et partielles par cinq brefs apostoliques de
Pie VI et Pie VII. Celuici daigna même donner
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pour le sanctuaire de Notre-Dame, le corps d'un
saint martyr extrait des catacombes et qu'il appela S. Pie, parce qu'on en ignorait le nom.
Nous possédons encore, dans la chapelle qui lui
est spécialement dédiée, ce précieux don du SaintPère. Tant de faveurs accordées par les souve.
rains pontifes attirèrent au sanctuaire un grand
nombre de pèlerins; presque tous entrèrent dans
la confrérie, il y en eut même quelques-uns qui,
touchés de la grâce et encouragés par les exemples de vertu de frère Lourenço, renoncèrent au
monde, et se consacrèrent à la Mère des hommes
pour la servir jusqu'à la fin de leur vie dans sa
maison et dans son sanctuaire de Caraça. Ils formèrent ainsi une petite communauté. Mais le
fondateur pensait à l'avenir; les bâtiments qu'il
avait fait construire étaient assez considérables
pour y établir une grande communauté, et il
comprenait que la petite qu'il avait formée finirait avec lui. U s'adressa à plusieurs ordres religieux qui pussent remplir les fins qu'il s'était
proposées. Aucun ne répondit à son appel.
Cependant les années s'accumulaient. Frère
Lourenço voyait ses compagnons mourir les uns
après les autres, et lui-même, courbé sous le
poids des années et des souffrances, s'avançait
rZYm.

M1

vers la tombe. Il vivait encore en février 1819,
lorsque M. Augustin de Saint-Hilaire, dans un
de ses voyages scientifiques au Brésil, visita le
sanctuaire. Ce savant naturaliste, dans la relation
de son voyage, a parfaitement décrit et apprécié
la position et l'importance de l'établissement.
Il y passa trois jours et eut de longs entretiens
avec frère Lourenço : * Ce vénérable vieillard,
dit la relation, erre comme une ombre dans ces
corridors que son zèle peuplait jadis d'ermites
et de pèlerins; bientôt il we sera plus, et l'on
ne sait pas même ce qu'alors deviendra l'établissement qu'il a formé. » La divine Providence
le savait bien - elle veillait du haut du ciel sur
le sanctuaire, sur la maison de Marie, qu'elle destinait aux enfants de S. Vincent, mais qu'elle des
vait faire passer par de bien rudes épreuves.
Dans les derniers mois de sa vie le pieux fondateur se vit en proie à de cruelles angoisses. Il
avait soixante et onze ans, il se sentait mourir, et
il mourait avec un regret. Ce n'était pas la vie
qu'il regrettait, il l'avait passée tout entière dans la
pratique de la pénitence, du zèle et de la charité,
il était mûr pour le ciel; mais son oeuvre !....cette
oeuvre, fruit de tant de travaux et de sacrifices! cette oeuvre qui lui avait coûté la moitié
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d'une vie longue et pénible ! Cette euvre, consacrée à Marie, qu'allait-elle devenir? La maison
n'avait pas en elle-même assez de ressources
pour y entretenir une communaulé. Elle possédait, sans doute, une vaste étendue de montagnes et de terres; mais presque toutes rebelles à
une culture productive, quoique d'ailleurs trèsabondantes en plantes indigènes d'une végétation
vigoureuse et luxuriante. Ce manque de ressources avait été sans doute le motif du refus des
ordres religieux que le fondateur avait demandés.
U semblait donc que la fondation allait être abandonnée, et cette pensée accablait frère Lourençoet
abreuvaitses derniers jours de douleur et d'amertume. Depuis quelques mois, sa vue s'affaiblissait
chaque jour; bientôt il la perdit complélement.
Il crut voir dans cet accident un avertissement de
sa fin prochaine. Il fit venir de Marianna un bon
chanoine, nommé Innocencio, qui était son chapelain ordinaire, et le pria de lui administrer les
derniers sacrements et de l'assister jusqu'à son
dernier soupir. M. Gonçalves, confrère brésilien,
ancien supérieur de Congonhas, et qui est maintenant avec nous à Caraça, a connu tout particulièrement le chanoine Innocencio, et c'est de Lui
qu'il a su, par de fréquentsentretiens, ce que je

ne fais que vous transmettre. Durant une des
longues nuits d'insomnie qui précédèrent la
mort de frère Lourenço, ce saint vieillard fut attaqué comme d'un accès de tristesse qui le faisait
fondre en larmes, soupirer, gémir et se plaindre
tendrement tantôt à Dieu, tantôt à la Ste Vierge:
« Est-il possible, mon Dieu, que vous laissiez
se perdre cette maison qui est v6ôtre?..... Elle
m'a tant coûté!.. tant de fatigues!... tant de
souffrances !... tant de larmes!... Ne l'aban-

donnez pas!... Notre-Dame des hommes, ne délaissez pas voire sanctuaire!... Serait-ce donc en
vain que je vous l'ai consacré?... Ne permettez
pas qu'il périsse!.... Il m'a tant coûté!.... vous
l'avez béni!.... » II prononçait ces paroles, dit le
chanoine, entrecoupées de sanglots, de pleurs et
de gémissements. Ainsi se passa une grande partie
de la nuit. Vers les quatre heures du matin les
gémissements cessèrent, et les plaintes se changèrent en actions de grâces : « Soyez béni, mon
Dieu!... Bénie soit Notre-Dame!.. Oh! sainte
Providence!...

un jour viendra!.. j'emporte

un doux espoir!.... Maintenant je puis mourir!
Bénie soit la Vierge très-sainte !... bénie soit

Notre-Dame, mère des hommes! »
Le chanoine Innocencio, qui occupait une

chambre contigue à celle du malade pour le secourir au besoin, avait entendu les soupirs et les
pleurs du vieillard; il avait remarqué le changement qui s'était opéré dans ses exclamations, et,
comme il lui en demandait l'explication: « Ah!
dit-il, je vous le dirai parce que vous êtes mon

confesseur: j'étais accablé de tristesse par la pensée de l'abandon où vont se trouver notre sanctuaireet notre maison après ma mort; mais NotreDame a daigné me donner la certitude qu'elle ne
délaisserait pas son oeuvre, et que bientôt il y
viendrait des prêtres dévoués au salut du peuple
et à l'éducation de la jeunesse; maintenant je
suis content, et je meurs dans cette douce espérance. Puis il fit écrire son testament, parlequel
il léguait au roi de Portugal et du Brésil, Jean VI,
résidant alors à Rio de Janeiro, le sanctuaire, la
maison avec toutes ses dépendances; et dans le
testament il suppliait le roi de vouloir bien y
établir, quand le temps en serait venu, des missionnaires pour confesser les pèlerins qui visiteraient le sanctuaire, pour évangéliser les peuples
de la contrée et instruire la jeunesse.
Peu de jours après frère Lourenço s'endormit
dans le Seigneur. Echo de sa vie, sa mort fut celle
d'un saint. Il rendit à Dieu son âme chargée de

mérites le 26 octobre 1819. Par une coincidence
remarquable, le mêmejour s'embarquaient àLisbonne deux missionnaires, que le roi Jean VI avait
démandés pour donner des missions dans la province de Mato Grosso, l'une des plus centrales
du Brésil; et, par une coincidence bien plus remarquable et vraiment providentielle, le jour
même où nos missionnaires arrivaient à Rio de
Janeiro et allaient se présenter au roi, celui-ci
venait de recevoir le testament de frère Lourenço. Le religieux prince crut voir une manifestation de la volonté de Dieu dans le concours
si extraordinaire de ces circonstances imprévues;
et, par un décret royal du 31 janvier 1820, il fit
acte de donation à la congrégation de la Mission de l'église de Nossa Senhora Mai dos
homens na serra de Caraça, de la maison, des
terres et de tout ce qui avait appartenu au frère
Lourenço. Dans le même décret il ordonne que
les missionnaires soient aidés aux frais du trésor
royal, si les revenus de leur nouvelle propriété ne
suffisent pas à l'exercice des missions selon les
règles de la Congrégation.
Il semblait que les tribulations de Caraça al
aient finir, mais elle devaient grandir encore.
Nos deux confrères portugais vinrent prendre

possession de la maison, et quelle ne fut pas leur
surprise, quand, en y entrant, ils la virent compltéement dépouillée. On en avait enlevé tous
les ustensiles et tous les meubles, depuis les
plus riches jusqu'aux plus grossiers : lits, tables,
chaises, tout avait disparu; mais, par un sacrilège bien plus coupable encore, on avait spolié
le sanctuaire de ses plus riches ornements et de
son argenterie la plus précieuse. La négligence et
peut-être la connivence des employés avaient facilité ces vols. Presquel tout élait à faire. Le roi
en fui informé et, par un décret du 15 septembre 1820, il alloua aux missionnaires une
somme d'environ six cents francs par an. Les missions commencèrent aussitôt, et Dieu répandit sur
elles de grandes bénédictions. Deux nouveaux
confrères, sortis aussi de Lisbonne, vinrent bientôt se joindre aux premiers. Les missions se développèrent et leur fruit se multiplia.
En 1822, croyant se conformer plus parfaitement aux intentions du fondateur, les quatre
confrères ouvrirent un collége pour l'éducation
de la jeunesse brésilienne, sans pour cela renoncer aux missions. Les circonstanlces favorables
dans lesquelles cette oSuvre commença lui donnèrent un grand élan et de beaux succès. Le col-
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Mlge continua pendant vingt ans environ à élever
dans la science et dans la vertu les enfants des
meilleures familles du Brésil, et c'est auprès du
sanctuaire de Notre-Dame mère des hommes,
dans la solitude de Caraça, que se sont formés
un très-grand nombre d'hommes éminents qui
occupent aujourd'huii les positions les plus
élevées de la société brésilienne. Je pourrais vous
nommer des évêques, des ministres d'Etat, plusieurs gouverneurs de province, plusieurs conseillers d'Etat, beaucoup de magistrats distingués,
beaucoup de députés, de prêtres, de docteurs en
droit et en médecine, qui sont actuellement l'honneur de la religion et de l'empire, et qui ont
reçu à Caraça leur première éducation littéraire. Les fruits du premier collége furent donc
abondants et durables.
Mais une grande épreuve se préparait pour
cet établissement, si utile à la gloire de Dieu
et au bien de la société, épreuve terrible qui
l'aurait ruiné jusque dans ses fondements si la
divine Providence ne l'eût préservé de ce malheur. Je veux parler du schisme qui menaça de
séparer du tronc la petite branche de la compagnie établie au Brésil. Vous connaissez l'histoire de cette séparation, vous en savez les con-

séquences. Eh! que peut-il arriver au rameau
qui, séparé de l'arbre, n'en reçoit plus la séve?
Et arescet, et colligent eum, etinignem mittent
et ardet. Sous le coup de cette épreuve dont les
auteirs n'existent plus, la maison de Caraça se
traina encore quelques années; sa gloire s'éclipsa,
ses fruits diminuèrent, la roséecéleste ne descendit
plus sur elle, elle se dessécha et fut fermée. Le
sanctuaire fut presque abandonné. De sombres
nuages s'amoncelèrent sur l'avenir de cet établissement déchu; pendant plus de dix ans il demeura habituellement désert et plongé dans
un lugubre silence. Ses amis pleuraient sur ses
ruines futures, ils n'osaient plus espérer de le
voir se relever de ses humiliations. Il ne manquait que le dernier châtiment, et in ignem mit
tent et ardet. Mais Dieu ne voulait que donner
une leçon : il châtiait en Père ; il voulait faire
comprendre, par un exemple de plus, que
nulle euvre de la petite compagnie ne peut ni
se développer, ni même subsister sans la sève
vivitiante de l'unité et de l'obéissance, dans lesquelles se trouvent la vie, la force et la fécondité. Tous les maux trouvèrent leur remède
dans la prudence et la bonté avec laquelle vous
réalisâtes la réunion si ardemment désirée et si

instamment demandée par les bons missionnaires.
Alors le divin Maitre regarda d'un oeil favorable l'oeuvre du bon frère Lourenoço. Il disposa
une série admirable de nouvelles circonstances
qui devaient préparer la résurrection de l'établissement. Il lui envoya de nouveaux fils de
S. Vincent qui le relevèrent de sa chute et
réunirent les débris de ses ruines commencées.
Bientôt une ardente jeunesse, pleine d'espérance
et de bonne volonté, accourut de tous les
points de l'empire pour recevoir le bienfait inestimable d'une bonne éducation. Les chants religieux de la reconnaissance succédèrent au silence des tombeaux; tout s'anima d'une vie nouvelle sous le souffle de l'esprit de S. Vincent,
et la prospérité du nouveau Caraça surpasse déjà
celle de lancien. A Dieu seul en soit toute la
gloire! C'est lui qui a tout disposé, tout béni,
tout fait réussir; et, bien que visibles, les progrès de l'établissement cachent leur origine
dans les voies secrètes et mystérieuses de la
divine Providence, et nullement dans les moyens
humains.
Mais ces succès dureront-ils longtemps? Dieu
seul connait l'avenir. On peut cependant con-
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jecturer parfois, sans crainte de se tromper.
Or, s'il est vrai que les oeuvres de Dieu prospèrent en raison des tribulations qui les éprouvent
ou les ont éprouvées, ne devons-nous pas espérer que l'oeuvre de S. Vincent à Caraça, purifiée par le creuset de tant d'épreuves, continuera sa marche dans la voie de la prospérité ?
Une cause toutefois, l'insuffisance du personnel
de la maison, pourrait bien compromettre
les beaux résultats obtenus.
Oh ! puisse le Seigneur multiplier les enfants
de S. Vincent t puisse-t-il proportionner leur
nombre aux besoins immenses des aeuvres confiées à ses deux familles! puisse le Maitre de
la vigne susciter de nouveaux ouvriers ! Mais je
lui demande surtout qu'il sanctifie ceux qu'il a
appelés, qu'il les remplisse de l'esprit de
notre saint Fondateur, qu'il nous rende tous
humbles, zélés et selon son coeur. Et, pour cela.
puisse le Ciel vous conserver, bon Père, de
bien longues années à notre vénération et à
notre amour! puisse le bon Jésus prolonger
vos jours comme ceux de S. Vincent dont
vous occupez la place, pour sa gloire, pour
le salut des âmes, pour le bonheur de la
petite compagnie et de tous ses enfants !
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C'est ce que je lui demande tous les jours.
Pardonnez-moi, mon très-honoré Père, si j'ai
été si long. Je ne pensais pas avoir tant de choses
à vous dire, et je me suis étendu peut-être
beaucoup plus qu'il ne convenait. Un beau jour
de grand congé, que nos séminaristes et collégiens sont allés passer au milieu des montagnes
loin de la maison, m'a permis de jouir du bonheur de vous écrire si longuement.
Barthélemy SIPous,
i. p. d. 1. c. d. 1. m.
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Lettre du miême à M. MARTIN, assistantde la

Congrégation.
Caraça, mardi de Pàques, 2 avril 1861.

MONsEUR ET TRÈS-VÉNÉRÉ CONFRÈRE,

La grâce deNotre-Seigneursoit avec nous pour

jamais!

Il faut que je compte sur beaucoup d'indulgence de votre part pour oser vous écrire après
plus de trois ans de silence, après des promesses
si formelles, si souvent renouvelées et si longtemps différées. Mais l'intérêt tout paternel que
vous avez toujours porté à votre ancien élève,
la reconnaissance que je vous dois et dont mon
coeurest toujours pénétré, me font surmonter, et la
honte de mon retard, et beaucoup d'autres difficultés qui ne cessent de s'opposer à ma correspondance et au besoin que mon âme éprouve

de communications plus fréquentes avec la Maison-Mère. Hier, je pris une longue et douce
réfection spirituelle en écrivant à notre trèshonoré Père; je vais en prendre une autre aujourd'hui en passant avec vous une partie de notre
second congé de Pâques. Demain tout rentrera
dans l'ordre accoutumé, et ma correspondance
devra se fermer pour bien longtemps peut-être
et certainement pour un temps que mes desirs
trouveront trop long.
Puisque je ne vousai pasécrit depuis que je suis
a Caraça vous aimerez, je pense, que je vous dise
quel est l'aspect physique et moral de cette porlion de la vigne du Seigneur confiée à nos soins.
D'abord, quant au physique, il est d'une singularité remarquable. Vous avez peut-être lu
la description qu'en a faite M. Augustin de SaintHilaire, dans son ouvrage sur le Brésil ; ce savant
voyageur a décrit avec exactitude, il est vrai,
mais à grands traits, la situation de notre
établissement. N'ayant passé que trois jours au
milieu de nos montagnes, il lui était impossible de connaitre et de décrire toutes les particularités locales. Comme il y a près de trois
ans que je les vois chaque jour, il me sera
peut-être plus facile de vous donner de plus

amples détails avec non moins d'exactitude.
Représentez-vous tout ce que peuvent offrir
de pittoresque et de sauvage à la fois les monlagnes d'Auvergne ou du Jura; imaginez-vous
aussi tout ce que peuvent avoir de solitaire et
de silencieux les alentours d'une grande chartreuse, et vous aurez une idée générale de nos
montagnes de Caraça. Voulez-vous en avoir une
idée plus particulière?
Représentez-vous une large chaîne de montagnes entrelacées les unes aux autres, et qui
semblent s'incliner et se diriger du sud au nord
vers l'équateur. Arrivée au vingtième degré de
latitude méridionale, la chaîne se divise en deux
embranchements de ramifications comme pour
former un grand plateau presque circulaire. Ces
deux ramifications. après s'être séparéeset étendues, l'une vers l'est, l'autre vers l'ouest, chacune par undétour demi-circulaire, se.rejoignent
et s'embrassent comme deux soeurs quise retrouvent après une longue séparation ; et leurs montagnes de nouveau s'entrelacent pour ne former qu'une seule chaîne et continuer leur direction vers le nord.
Le plateau ainsi formé par la séparation des
montagnes est un terrain élevé, mais peu uni;

c'est une plaine inégale et très-accidentée;
elle a plutôt la forme d'ellipse que de cercle,
car on compte plus de trois lieues dans sa plus
grande longueur du sud au nord, et on n'en
compte que deux dans sa largeur de l'est à
l'ouest. A peu près au milieu de ce plateau
ou bassin inégal, se trouve notre maison de
Caraça, située sur le penchant d'une colline rocheuse, à quatre mille pieds environ au-dessus
du niveau de la mer. Elle est donc tout environnée, mais à distance respectueuse, de hautes
montagnes, dont les crêtes arides forment un horizon bizarre et sauvage. Les points les plus
élevés de cet horizon monlueux sont environ à
six mille pieds au-dessus du niveau de la mer,
et par conséquent à deux mille au-dessus
de celui de la maison. Et si l'on voulait aller de
crête en crête, et parcourir la couronne ou circonférence formée par les sommets inégaux des
montagnes, on aurait à faire de dix à douze lieues.
Or tout ce que l'on aperçoit dans ce grand cercle
autour de la maison, et sur tous les points de
l'horizon de douze lieues de circuit, appartient à
l'établissement qui est propriété de la Congrégation, en vertu d'un décret royal dont j'ai expliqué les circonstances à notre très-honoré Père.

Mais quel profit tirons-nous d'une si vaste
étendue de terres et de montagnes? Le terrain est
généralement impropre à la. culture, et il ne
nous est guère possible de l'exploiter utilement.
D'excellent bois de construction et de chauffage,
de belles pierres de taille, de bons pâturages seraient des avantages matériels bien importants, si
nous étions près de quelque grande vil'e ; limités
par notre isolement aux usages de l'Etablissement,
ils perdent beaucoup de leur importance,
sans laisser d'avoir une valeur très-réelle. Mais
l'éloignement de toute habitation, des prouenades très-variées et toujours solitaires, un air
pur et frais dans un climat toujours tempéré
par un printemps presque continuel, sont d'autres
avantages que vous savez être bien précieux pour
une bonne maison d'éducation.
Telle est la topographie, sinon poétique, du
moins exacte de notre situation. La vraie poésie
du reste, celle des merveilles de la création, ne
manque pas à notre montagneuse et sauvage
solitude. Vu de certaines hauteurs qui dominent
tout le bassin, ce plateau, fermé de tous côtés par
des montagnes escarpées, offre un tableau vraiment admirable. C'est un magnifique panorama
dont la maison est le centre; c'est un paysage on
XXVIII.
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plutôt une réunion de paysages des plus variés et
des plus riches que vous puissiez imaginer. Mille
ondulations diverses forment l'inégalité de la
plaine : ce sont de belles collines verdoyantes,
d'énormes rochers nus et décharnés, ou couverts
de moussenoire, verte, blanche et rouge; ce sont
des forêts vierges qui s'enfoncent dans les gorges
des montagnes où jamais mortel ne pénétra; des
bois jeunes et tendres qui, s'élevant à la place de
grands arbres déjà coupés, couronnent une foule
de jolis monticules; ce sont encore des vallées
larges, profondes et sombres; ou de riantes
prairies arrosées par de nombreux ruisseaux qui
sortent du sein des montagnes, tombent en cascades par leurs flancs déchirés, et vont formerla
rivière centrale, dont les eaux pures et limpides
serpentent dans la direction du sud au nord, et
baignent en passant les pieds de la colline sur le
versant de laquelle s'élèvent 'église et la maison.
Pour donner les derniers traits d'exactitude ou
de ressemblance au tableau, je dois le parsemer
d'une infinie variété de fleurs qui croissent sur
tous les points du paysage, parmi les pierres
comme dans les prairies, au sommet des montagnes comme sur les bords de la rivière, dans
les crevasses des rochers comme au milieu des

forêts. Les arbres en sont presque tous chargés :
on les admire grimpant autour de leurs troncs et
enracinées dans leur écorce; tantôt suspendues
en festons à leurs branches, tantôt formant une
couronne de bouquets à leur cime, tantôt se cachant modestement à leurs pieds et abritant à
leur ombre la délicatesse de leurs couleurs. Beaucoup d'entre elles, étrangères à l'Europe, seraient
dignes de figurer dans les plus beaux parterres de
France ou d'Italie. Elles se multiplient sans culture avec une riche fécondité sur un sol du reste
peu fertile. M. de Saint-Hilaire, dans une seule
promenade qu'il fit'sur le versant d'une de nos
montagnes, trouva soixante-dix espèces de fleurs
qu'il n'avait jamais vues. Celles qui se trouvent en
plusgrande abondance sont uneincroyable variété
de mélastomées, d'orchidées, de broméliacées,
d'aroidées, de convolvulacées, etc., etc. Les parasites et les grimpantes donnent un aspect vraiment curieux aux arbres qu'elles embellissent; et
parfois elles les surchargent tellement, par leur
nombre et par leur poids, qu'ils sont facilement
renversés et déracinés par les vents ou cassés au
milieu de leurs troncs plus que séculaires. Le plus
souvent les arbres, forcés de pourvoir à la nourriture de tant d'hôtes aussi incommodes que beaux,
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vivent dans un éltat de souffrance et de dépérissement; des milliers de racines pénétrant tous les
points de leur écorce pompent tous leurs sucs
nourriciers : ils se dessèchent et meurent, et
bientôt après meurent aussi la plupart des parasites qu'ils nourrissaient.
Mais ne pensez pas que cette grande variété de
fleurs ne serve qu'à réjouir la vue par la richesse
des couleurs, ou à flatter l'odorat par les parfums
dont les airs sont embaumés. Le bon Dieu, dans
sa providence paternelle, les a destinées aussi au
soutien d'un grand nombre d'oiseaux qui peuplent
les forêts, les collines et les vallées, et en rendent
plus agréable la silencieuse solitude :
Aux petits des oiseaux il donne leur pàture,
Et sa bonté s'étend sur toute la nature.

Aux oiseaux se joignent de très-jolis coléoptères
de toute forme et de toute couleur; et toutes ces
belles petites créatures de Dieu trouvent chaque
jour leur table mise sur tant de fleurs diverses,
qui, par ordre de leur Créateur, préparent une
douce nourriture à des êtres plus nobles qu'elles,
dont les uns se nourrissent de leur pollen délicat.
les autres de leur calice ou de leur corolle,; d'autres de leurs graines, et d'autres de leurs feuilles.
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Mais c'est assez, c'est même trop sur la situalion physique de notre Etablissement. Il me reste
à vous parler de sa position morale, qui vous intéressera peut-être davantage; je le ferai le plus
exactement possible, et puis vous jugerez des deux
quelle est la plus favorable à la prospérité de
notre oeuvre.
L'expérience de longues années, aussi bien que
les principes de théorie, vous ont fait apprécier
quel bien immense on peut faire à la jeunesse en
l'élevant chrétiennement, en lui communiquant à
la fois la science et la vertu. C'est ce que nous
nous efforçons de faire dans notre séminaire et collége de Caraça. Et cette petite branche de l'arbre
immense des oeuvres de S. Vincent a déjà produit
de belles fleurs et des fruits abondante et précieux.
Elle en aurait produit bien davantage si mes misères n'y avaient mis de grands obstacles. Mais
les consolantes paroles de S. Paul: Infirma mundi
elegit Deus.., et ignobilia mundi et contemptibilia... se réalisent à Caraça comme dans toutes

les ouvres de Dieu. Nous semons, nous arrosons,
nous sarclons, et le divin Maitre, sans avoir égard
à la faiblesse et à la misérable condition de l'instrument, daigne bénir et faire croitre; et ses bénédictions sont descendues sur cet Établissement

si abondantes et si fécondes, que la croissance a
déconcerté beaucoup de prévisions.
il n'y a que deux ans le nombre réuni de nos
élèves du grand séminaire et du collège dépassait
à peine la centaine, et cette année il est parvenu a
près de deux cent vingt, dont cent quatre-vingtcinq collégiens.
Puisse le Seigneur donner la croissance à la
sagesse et à la vertu comme il la donne au
nombre ! Quant à nous, nous répéterons toujours : Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini luo da gloriam ! C'est lui qui a tout fait,
lui dont les desseins longtemps mystérieux sur
cette Maison se révèlent pleins de miséricorde et
de bonté, 11 a été la cause première de la fondation de ce sanctuaire: il l'a été de sa résurrection
inespérée; il continue à l'être de sa prospérité
actuelle. Mais les causes surnaturelles n'agissent
presque jamais seules dans l'ordre des choses
humaines. Celui qui élève et qui abat, celui qui
exalte et humilie, atteignant d'une extrémité à
l'autre avec force et disposant tout avec douceur,
se sert d'ordinaire de causes secondaires pour
le développement de ses euvres. Il est donc naturel que je vous dise sous I'influence de quelles
causes secondaires son oeuvre de- Caraça s'est

développée par des progrès si étonnants. Je
pourrais vous en nommer un grand nombre, je
me contenterai de vous citer les principales.
1. La grande réputation de sainteté qu'a laissée
dans ce pays le vénérable fondateur de notre Établissement. Cet homme mystérieux auquel on donnait l'humble nom de Frère Laurent (Irmào Lourenço), était le quatrième fils du marquis Paul de
Tavora. Il appartenait donc à une des premières
familles de Portugal. Dieu lui avait demandé le
sacrifice de sa patrie, de sa famille, de sa noblesse, de ses biens et de son repos. En s'exilant
au Brésil, il sacrifia tout avec tant de générosité
que pendant plus de soixante ans qu'il vécut dans
sa nouvelle patrie, on ignora qui il était, de
quelle famille il descendait et à quelles espérances il avait renoncé. Elevant l'édifice de sa
perfection sur de tels fondements d'humilité, à
quel degré de perfection ne dut-il pas parvenir ? Les Brésiliens de nos contrées le vénèrent
comme un bienheureux, et celle vénération,
inspirant à tous une bienveillance naturelle pour
la Maison qu'il a fondée, a toujours été pour
beaucoup dans la prospérité de l'Etablissement.
2. Mais plus encore que toute autre cause secondaire, la protection que du haut du ciel Frère

Lourenço donne à son enuvre a dû contribuer à
ses progrès, malgré les grandes épreuves auxquelles la Providence apermisqu'ellefùtsoumise.
Il est bien rare que les oeuvres fondées par des
saints périssent entièrement, à moins que ceux
qui les dirigent sur la terre ne s'éloignent de
l'esprit et des fins des fondateurs. Ce ne sont
pas les épreuves qui leur manquent, elles passent souvent par des crises terribles; mais elles en
sortent plus vigoureuses et plus belles. Et n'estce pas ce que nous admirons dans l'histoire des
deux familles de S. Vincent? et toutes les cuvres
de notre Bienheureux Père, immortelles comme
ses vertuset sa gloire, n'ont-elles pas traversé les
plus horribles tempêtes ? n'ont-elles pas résisté
à tous les ouragans révolutionnaires qui ont emporté tant d'institutions diverses ? ne sont-elles
pas sorties des abimes de l'anarchie et de la destruction plus fécondes et plus brillantes que jamais ? Ainsi en est-il de notre oeuvre de Caraça,
et l'on ne peut expliquer que par l'intervention
d'une providence particulière et d'une spéciale
protection, qu'elle ait pour ainsi dire survécu à ses
ruines, et qu'elle se soit relevée sur ses propres
débris avec plus de majesté qu'avant sa chute,
sans être aidée de secours humains, avant même
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à lutter contre l'opposition des uns, contre l'indifférence des autres, et trompant les prévisions de
tous. Je ne doute pas non plus que le bon Frère
Lourenço ne soit au ciel ami intime de S. Vincent, qu'il n'ait placésa Maisonsous la protection
denotre bienheureux Père, et que l'Etablissement,
soutenu par ce double patronage, ne continue à
produire des fruits de bénédiction et de salut
pour la gloire de Dieu, pour l'honneur de la religion et de l'Eglise.
3. Une autre cause secondaire de prospérité,
qui se rapproche des deux premières, c'est la vénération que les grands et le peuple ont consacrée
au confrère qui prit possession de la Maison et
en fut le premier supérieur. Le Padre Leandro
Rebello Peixoto de Castro était un homme
de Dieu, un vrai fils de S. Vincent, au cour
apostolique, à l'âme toute brûlante de charité.
Doué d'une intelligence vive et profonde, plein
de zèle pour les fonctions de la Compagnie, il se
dévoua d'abord au pénible exercice des missions,
dans lesquelles il passa les premières années de
sa supériorité. On parle encore partout des missions qu'il donna il y a plus de quarante ans :
son nom est répété avec respect et amour dans
les familles, dans les campagnes, dans les villages

qu'il évangélisa, et dans les villes où il fut connu.
Aucun pécheur ne résistait à son éloquence évangélique. Des milliers d'ames qui vivaient plongées
dans le vice et se perdaient pour l'éternité lui
doivent leur résurrection spirituelle et leur réconciliation avec Dieu et avec elles-mêmes. Il avait au
saint tribunal une patience, une douceur, une
onction qui touchaient les cours les plus endurcis.
J'ai entendu de ses pénitents parler de la charité
de leur confesseur, et leurs yeux se remplissaient
de larmes. Or, n'est-il pas naturel que la reconnaissance dont tant de cours sont pénétrés dispose favorablement et produise une affection sincère envers la Maison à laquelle ce vénéré missionnaire donna le premier élan et communiqua
l'esprit de charité qui l'animait? Il est vrai que la
Providence ne laissa pas longtemps un si digne
supérieur à cet ltablissement, mais il était en voie
de pleine prospérité quand ce sage directeur lui
fut enlevé.
4. Une autre cause, qui nait des précédentes,
a en aussi et aura toujours une grande influence,
quoique secondaire, sur l'avenir de cette Maison :
ce sont les services importants qu'elle a déjà
rendus au Brésil, surtout par l'éducation de la
jeunesse. Ce fut une des premières institutions de
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ce genre: les établissements qui l'ont suivie n'ont
fait que l'imiter, aucun n'a obtenu de si beaux
résultats. C'est à Caraça qu'un grand nombre
d'hommes éminents dans l'empire ont reçu leur
première éducation. Or, ces illustrations du
Brésil, qui doivent à leurs lumières et à leur
probité l'élévation qui les honore et l'influence
dont ils jouissent, ne laissent pas de reconnaitre
que leur position est le fruit de l'éducation solide
et religieuse qu'ils ont reçue dans cet Établissement. Ils s'honorent du titre d'anciens élèves de
Caraça, et nous envoient maintenant leurs enfants
et leurs pupilles, et les enfants de leurs parents
et de leurs amis. C'est ainsi que parmi nos élèves
nous avons des fils de députés, de barons, de sénateurs, de ministres d'État, etc., etc. Le nom,
la distinction de ces hommes éminents est une
puissante recommandation pour cette Maison, qui
se trouve amplementpayée des-servicesqu'elle leur
a rendus par leur bienveillante reconnaissance.
5. La situation particulière de l'Établissement
est aussi unedes causes secondaires qui contribuent
puissamment à sa prospérité. La description que
je vous en ai faite vous a montré combien nous
sommes favorablement situés pour la bonne conduite, les éltudes et la santé des élèves. La solitude

el le silence des montagnes aident et facilitent le
travail de la grâce, en même temps que le développement des facultés de l'ame. Les beautés de
la nature, que le bon Dieu a semées avec profusion dans cet heureux climat, sont très-propres à
faire de salutaires impressions sur l'esprit et sur
le coeur des enfants et des jeunes gens qui commencent à réfléchir. Et ces avantages ne sont pas
moins précieux pour les séminaristes que pour les
collégiens. Ici tout porte au recueillement et à la
méditation, tandis que la plupart des villes renferment mille causes de dissipation. Dans ce silence
solitaire le divin Maitre parle plus facilement au
cour de l'élève du sanctuaire. La vue et la contemplation des euvres de Dieu inspirent à l'âme
des pensées élevées, font naitre et enracinent dans
le coeur des sentiments de reconnaissance et de
respect, d'amour et d'adoration envers l'Auteurde
tantdebienfaits etlde merveilles, envers notre Créateur et notre Père qui est au ciel. Or, ces sentiments spontanés facilitent l'éducation du séminariste comme celle du collégien. D'un autre côté la
salubrité du climat, ia pureté de l'atmosphère, la
fraicheur continuelle de l'air, due à la hauteur
du plateau et à la proximité des montagnes, contribuent considérablement à la bonne santé de

tous et favorisent le développement des forces
physiques et du tempérament. Dans une communauté si nombreuse nous n'avons presque jamais
de malades, et beaucoup d'enfants, qui nous arrivent maigres, pâles, étiolés, prennent un teint
frais et vermeil qui surprend bien agréablement
leurs parents quand ils les revoient; et ils sont
presque tous mieux portants à Caraça que dans
leurs propres maisons. Pour de tels avantages
beaucoup de familles ne reculent devant aucun
sacrifice, et il en est qui en font de très-considérables en nous envoyant leurs- enfants à plus de
quatre-vingts, cent, deux cents lieues de distance,
se condamnant à ne les revoir qu'après sept ou
huit ans d'absence et quelquefois davantage. Nous
avons plus de soixante élèves qui se trouvent dans
cette condition.
Je ne mets pas au nombre des causes secondaires de prospérité la protection que la très-sainte
Vierge accorde à une Maison qui lui fut consacrée dès sa fondation, qui lui a toujours appartenu, qu'on appelle encore la maison de NotreDame, qui possède une grande Confrérie établie
en son honneur avec autorisation et privilége du Saint-Siège; une telle protection me
parait si assurée et si puissante que je l'ai

toujours considérée comme cause première
agissant de concours avec la Providence divine.
Toutes ces causes réunies, toutes ces circonstances favorables donnent à cet Établissement les
espérances les plus fondées d'une grande prospérité.
Il ne m'appartient pas de vous faire l'appréciation du système d'éducation que nous nous efforçons de suivre, selon l'esprit de S. Vincent. Quant
au grand séminaire, nous nous conformons au
Directoire; pour le collége, -noussuivons l'essence
des règles de celui de Montdidier. Je n'ai jamais
oublié les belles années que j'eus le bonheur d'y
passer. Le régime paternel que vous y suiviez, et
qui se continua sous le bon M. Vicart, fit sur
mon esprit des impressions indélébiles. Suivant
les mêmes principes, nous mettons aussi dans
notre régime disciplinaire le plus de bonté et
de paternité possible : naturellement je pèche
plus par douceur que par sévérité.
Quant aux matières d'enseignement, nous devons nous conformer aux exigences du pays et de
ses académies, où lon suit à peu près le programme de nos universités de France : il a servi
de base à la rédaction de celui de Rio de Janeiro. La diversité des matières multiplie énor-

263
mément nos classes et nous surcharge à l'excès.
Mais enfin, Seja tudo pelo amor de Deos, disent souvent les Brésiliens: Que tout soi, pour l'amour de Dieu !
Oui, tout pour l'amour de Dieu! et notre séminaire et notre collège! et nos fatigues et nos
consolations! et nos craintes et nos espérances!
et notre vie et notre mort! et tout ce que le bon
Dieu voudra! que tout soit pour son saint amour!
Demandez au divin Maitre qu'il daigne allumer dans ma pauvre Ame ce feu sacré de sa charité, et croycz-moi, comme toujours,
Monsieur et très-vénéré confrère,
Votre reconnaissant et tout dévoué et bien affectionné élève, confrère et ami.
Barthélemy SIPOLIS,
i. p. d. 1. m.

LA PLATA.

Lettre de M. MALLEVaL à M. CiRNCHONr,

Direc-

teur du Séminaire interne à Paris.
Rosario, le 10 janvier 1f6!.

MONSIElR ET TRES-CER CONFRERE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pourjamais !
La divine Providence nous conduit souvent là
où nous ne pensions pas aller: car ses desseins
sont incompréhensibles, et la souveraine sagesse
en assure l'exécution bien au delà des conceptions humaines. Ainsi en a-t-elle agi à mon égard.
Je ne songeais pas certainement il y a trois ans,
que je viendrais un jour aborder aux rivages de
laPlata, et queje foulerais cette terre d'Amérique
souillée par les crimes de tant d'avides conqué-
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rants, mais aussi sanctifiée, fécondée par les
sueurs et le sang de tantde saints missionnaires;
encore moins que j'y exercerais un ministère
qu'ont déjà illustré tant de nos pieux confrères
aux portes de l'Orient, surles côtes de la Crimée,
ou dans les champs de la Lombardie, et cela
dans une ville encore peu connue de notre vieille
Europe, mais que Marie doit considérer avec
complaisance du haut du ciel puisqu'elle porte
un nom qui lui est cher, c'est le Rosario.
Cependant, Monsieur et très-cher confrère,
tous ces événements qui auraient échappé à la
prévision la plus pénétrante, mais que Dieu avait
décrétés sans doute dans des vues de salut et de
miséricorde, se sont réalisés pour moi. Oui, c'est
bien l'Amerique que j'habite depuis plus de
deux ans, cette Amérique que ses richesses ont
rendue un objet de convoitise pour l'ambition
européenne, qui, dévorée de la soif de l'or, est
venue et vient encore chaque jour lui apporter
avec le poison des mauvaises doctrines des germes
de dissension et d'anarchie; pendant que de
pacifiques conquérants, disciples d'un Dieu
pauvre et cruciliè, se pressent dans son sein, I'invitant à la concorde, à l'union, par les paroles et
les exemples de Celui qui vint sur la terre nous
xxiii.
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precher la paix et la charité. Malheureusement
les passions humaines, lorsqu'elles ont prisle
dessus, nous rendent sourds à la voix de la
raison et de la conscience. L'ambition, l'appât des richesses, d'anciennes rivalités, de
secrètes jalousies parviennent toujours à étouffer les bons sentiments que fait naitre le langage de la religion. C'est au moins le triste
spectacle que nous offrent les provinces de la
Plata, qui, depuis leur émancipation de la mèrepatrie, n'ont pas encore pu savourer les douceurs de la paix, profiter de ses avantages; et
qui, au lieu de marcher rapidement dans les
voies du progrès et de la civilisation, semblent
plutôt reculer et courir à une ruine certaine, que
font pressentir les discordes intérieures, si Dieu
dans sa bonté infinie ne.vient les arrêter sur le
penchant de 'abîime.
Le bruit des armes avait donc retenti sur les
bords du Rio-de-la-Plata pour la vingtième fois
peut-être depuis que ses provinces avaient secoué le joug de l'Espagne, et une lutte fratricide,
commencée par la plume des journalistes, allait bientôt faire couler un sang précieux et
porter le deuil dans un grand nombre de familles. Déjà les armées belligérantes étaient en
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présence, lorsque nos Sours s7offrirent généreusementà secourir les malheureuses victimes
de la guerre. Le gouvernement accueillit leurs
services avec reconnaissance, et les Filles de
S. Vincent, sentant revivre en elles le feu de la
charité qui dévorait le coeur de leur bienheureux Père, volèrentavec joie là où lesattendaient
des souffrances à soulager, des coeurs ulcérés
à consoler et des âmes à disposer au terrible
passage de l'é!ernité. Leur nombre est insuffisaut : qu'importe!. Leur charité, leur dévouement, leur zèle suppléeront au nombre, doubleront leurs forces, et Dieu, du haut du ciel
contemplant leurs efforts, bénira leurs travaux, les protégera contre tout danger et inscrira dans le livre de vie leurs sacrifices de
chaque jour.
Les premières ambulances sont forméesà SanNicolas de los Arroyos, que soixante lieues séparent de la capitale, et une terrible bataille livrée
dans les environs se charge de les alimenter en
donnant à nos Soeurs plus de travail qu'elles ne
peuvent en supporter. De nouvelles compagnes leur sont adjointes; mais les victimes augmentent en proportion, et leur nombre fut toujours demeuré bien inférieur à ce qu'eussent

exigé les circonstances, si la Seur Rouy de Riode-Janeiro ne fit venue les aider avec plusieurs
Soeurs qu'elle avait amenées avec elle et qu'elle
eut la charité de leur laisser, lorsque ses nombreuses occupations de Visitatrice de la province l'eurent rappelée au Brésil.
Cependant l'armée de Buénos-Ayres, victorieuse dans les champs de Pavon, s'est portée
en avant à la poursuite de ses ennemis dispersés, et la Rive de Rosario, ville frontière de la
province de Santa-Fé, a couronné ses premiers
triomphes. Cette dernière place, par le fait
même de son occupation, devient un nouveau
centre d'opérations, un point de départ d'où les
vainqueurs vont s'élancer à de nouveaux combats et à de nouvelles conquêtes. D'un autre
côté avec l'armée avait marché la maladie,
puis de nombreux blessés appartenant à l'ennemi étaient demeurés abandonnés dans les rues
de la ville. I n'en fallait pas tant pour qu'on
songeât aussitôt à établir dans le Rosario de
nouvelles ambulances. Le gouvernement fait
appel à la charité et à l'expérience de nos Soeurs
pour la formation de ces nouveaux hôpitaux
de sang, comme on les nomme dans le langage
du pays, et ces dernières, malgré leur petit

nombre, l'impossibilité mème de suffire à tant
de travaux, se multiplient encore, ne comptant
plus avec le sacrifice, et accourent au Rosario
continuer leur enuvre de zèle et de dévouement.
M. Fréret avait accompagné nos SSeursjusqu'à
ce moment, et c'était assurément pour elles une
véritable consolation que de l'avoir à leurs côtes
pour les assister, encourager, fortifier, tandis que son ministère devait être si utile aux
infortunées victimies de la guerre pour les aider à faire le sacrifice de leur vie et les disposer
à paraitre devant leur Dieu. Mais vous savez,
Monsieur et cher confrère, que la bonne volonté
ne suffit pas toujours lorsque le corps se refuse
à la seconder. C'est ce qui arriva à M. le supérieur de notre petite mission. Ses forces le
trahirent au Rosario et le contraignirent à reprendre le chemin de Buénos-Ayres, où j'eus la
douce jouissance de le revoir après deux mois
de séparation. Sa santé ne lui permettant plus
de retourner auprès de nos SaSurs, et la guerre
ne paraissant pas devoir se terminer promptetement, je dus aller le remplacer à son premier
poste. J'étais loin de pouvoir le suppléer en tout,
et la connaissance que j'avais de mon indignité
ne me permettait pas d'en douter; mais la voix
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de Dieu avait parlé, et, comptant sur sa gràce,
qui ne. fait jamais défaut à quiconque met en
lui sa coniiauce, comme aussi sur la protection
de Marie immaculée, dont nous venions de célébrer la précieuse fête, je me disposai à partir
pour le Rosario.
Je m'embarquai le 10 décembre sur un petit
vapeur qui fait ordinairement le service du fleuve.
Nous étions littéralement entassés à bord : car le
Dolorcias( c'était le nom de notre petit navire)
avait vu presque triplere nombre de ses passagers.
Aussi devions-nous y souffrir avec les chaleurs
tropicales dont l'été venait de nous faire présent d'une manière fort libérale. Enfin, à la
guerre comme à la guerre, dit un proverbe, et de
fait, nous allions à la guerre, ne fallait-il pas ernt
savourer les prémices?
Le voyage de Buénos-Ayres au Rosario, surtout
à bord d'un navire d'aussi petite dimension que
l'était notre Dolorcùas, est des plus agréables, si
on laisse toutefois de côté les petites misères attachées à la saison. Les sites les plus variés et souvent les plus pittoresques viennent à chaque pas
récréer les yeux du voyageur et le dérober à la
monotonie de la navigation. A peine a-t-on perdu
de vue Buéuos-Ayres et les nombreux navires

qui stationnent dans sa rade, que l'on voit se dérouler les campagnes de la rive droite du fleuve,
séjour enchanteur que les porteguos préfèrent à
tous les bois de Boulogne du monde, et dont ils
font presque toujours le but de leurs promenades.
Les riants villages de Belgrano, de San-Fernando
et de San-Isidorose succèdent rapidement devant
vos yeux, et lon est encore occupé à les considérer dans Je lointain que déjà se présente l'embouchure du Parana. Ce dernier fleuve, un des
plus importants de l'Amérique du Sud, forme
avec l'Uruguay le Rio-de-la-Plata, que l'on prendrait plus facilement pour une mer que pour
un fleuve. Le Parana n'a point la majesté de
celui qu'il alimente, par cela seul que ses
eaux ne constituent pas un tout composé, mais
se divisent en une infinité de bras, qui donnent
naissance à un grand nombre d'îles, entre lesquelles coule en petits canaux le' fleuve principal. Le peu de volume de notre navire lui permit de s'engager dans ce véritable labyrinthe et
d'en suivre toutes les sinuosités. Notre navire touchait quelquefois les deux rives, au point de nous
laisser saisir au passage le feuillage des arbres,
qui étendaient sur nous leurs verdoyants rameaux. L'aspect de ces îles est assez varié: tantôt

ce sont des bois touffus au milieu desquels l'oeil
ne distingue que des arbustes assez serrés les uns
contre les autres pour empécher les regards de
pénétrer plus avant; tantôt vous ne voyez plus
que de petites plaines qui s'étendent de côtlé et
d'autre, couvertes d'herbes et de plantes marécageuses. L'intérieur renferme pourtant quelques
parcelles de terrain que l'on pourrait livrer à la
culture. Mais généralement elles sont peu exploitées, et les rares chaumières que l'on découvre ça
et là annoncent l'égale rareté des habitants. Ces
parages sont surtout fréquentés par de pauvres
familles qui viennent avec leurs barques cueillir
les fruits que ces iles produisent d'elles-mémes,
ou pour y couper le bois qu'elles vont vendre
ensuite dans les différents centres de population
du voisinage. Mais si ces petits déserts sont privés de la présence de l'homme, ils ne le sont pas
de celle des oiseaux et surtout des oiseaux aquatiques, tels que canards, oies, cygnes, hérons, etc.,
que le bruit de notre vapeur troublait dans leurs
paisibles retraites, et dont les bandes nombreuses
s'élevaient à notre approche, et s'enfuyaient au
loin après nous avoir salués de leurs cris sauvages
et discordants. Des tigres habitent aussi ces iles
et en rendent le séjour assez dangereux.
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Ces quelques agréments du voyage ne laissaient pas pourtant, Monsieur et très-cher confrère, d'être entremêlés de certaines petites contrariétés, qui de temps à autre me faisaient souhaiter le terme du voyage. Ne fussent que la chaleur et les nuées de moustiques que la proximité
de la terre multipliait d'une manière effrayante,
c'en était déjà assez pour exercer la patience. la
plus déterminée. C'est ainsi que dans ce monde il
n'est point de plaisirs sans peines. Au ciel, et au
ciel seulement, il nous sera donné de jouir d un
bonheur sans mélange que rien ne viendra troubler ni altérer. Enfin nous arrivons à San-Nicolas
de los Arroyos, après trente heures de navigation. A peine nQtre vapeur avait-il suspendu sa
marche, que je vis monter à bord le bon curé de
la paroisse, qui venait me chercher. Ce fut en sa
compagnie que je me dirigeai vers l'hôpitalde Mercedes, la seule ambulance qui ait été conservée
de plusieurs que San-Nicolas avait vu s'établir
dans ses murs dès les commencements de la
guerre. Il n'y restait plus au moment où je la visitais qu'une quarantaine de malades confiés aux
soins de deux de nos Sours.
San-Nicolas de los Arroyos est une petite ville
qui peut compter avec ses. campagnes une
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quinzaine de mille âmes. Elle n'offre rien qui
soit digne d'être remarqué, si ce n'est sa position
assez avantageuse sur les bords du Parana et le
riant aspect des îles, qui reposent agréablement la
vue lorsqu'on la promène sur le fleuve qui coule
à ses pieds; mais si ses monuments et le confortable
de la vie que recherche I'homme du monde ne
l'ont point placée à la hauteur de nos cités européennes, la piété et le bon esprit de ses habitants
en ont fait le centre le plus religieux de la province de Buénos-Ayres. Elle le doit surtout,
après Dieu, au zèle de son pasteur, prêtre instruit, pieux, rempli de resprit sacerdotal, qui, par
ses prédications, ses prières et son exemple, a
converti pour ainsi dire sa paroisse tout entière,
qui était loin d'être aussi parfaite lorsqu'il en
prit possession. Daigne le Seigneur multiplier
dans ces pauvres contrées de l'Amérique du Sud
de tels prêtres, qui puissent par leurs vertuset leur
sainteté réparer les funestes effets du scandale.
Après être demeuré deux jours à San-Nicolas
de los Arroyos; je me rendis au Rosario. Laissant
de côté le fleuve et son pittoresque parcours, je
pris la voie de terre, qui devait me conduire plus
rapidement au ternie de mon voyage. Je meconfiai donc pour la première fois à une diligence du

pays, qui bientôt me fit perdre de vue San-Nicolas
et le peu de verdure qui l'environne. Ici rien de
ce qui fait le charme d'une navigation sur le RioParana. Les riantes iles du fleuve et la majesté de
ses eaux ont disparu pour faire place à des plaines
immenses, dénudées, couvertes d'une herbe maigre, chétive et tellement desséchée par le soleil
qu'en de certains endroits le sol se montre à
découvert, et permet à la poussière soulevée par
le vent qui règne habituellement dans ces parages, de venir en toute liberté vous aveugler, si
vous ne vous hâtez de vous garantir la vue. Tous
les quarts de lieue un arbre, ou bien, semées ça et
là, quelques estancières ou fermes du pays, environnées de quelques ombrages qui rappellent les
oasis de l'Afrique; des troupeaux innombrables
de beufs, de brebis et de chevaux qui paissent le
peu d'herbe que la sécheresse a épargnée : c'est
tout ce qu'il m'a été donné de rencontrer sur la
route de San-Nicolas au Rosario. Les habitants
de ces vastes steppes participent de la nature sauvage qui les environne, mais ils n'en sont pas
moins bons et hospitaliers. Ils accueillent le voyageur avec charité- et s'empressent de partager
avec lui ce qu'ils possèdent, refusant la pièce de
monnaie qu'on leur présente en échange de leurs
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serices, surtout si le voyageur est un prêtre; oh!
alors ils lui témoignent un respect et une vénération au delà de toute expression. C'est dans ces
ceurs, étrangers à toute civilisation corrompue,
qu'on retrouve cette vieille foi castillane qui
survit à l'ignominie, à la superstition, aux désordres mêmé les plus grands, et qui se ranime
promptement à l'audition de la parole de Dieu,
lorsque de rares circonstances leur permettent
d'en savourer les délicieuses et consolantes vérités. Si à leurs pratiques religieuses se mêle la
superstition, si leur caractère est un.peu farouche, comme les animaux au milieu desquels ils
passent leur existence, on ne doit l'attribuer
qu'au manque d'instruction, de secours spirituels,
à l'éloignement des églises et à la rareté 4es
ministres de l'Evangile, surtout des bons prêtres.
Enfin, après sept heures d'une course vagabonde, tantôt par des chemins que les roues des
voitures ont seules frayés, tantôt à travers les
prairies, sans qu'aucune trace vienne vous indiquer la route suivie par la diligence, nous apercevions sur l'horizon le signe adorable de notre
rédemption : c'était le Rosario. Cette ville,
située comme San-Nicolas de los Arroyos sur le

Rio-Parana, l'emporte de beaucoup en population
et en avenir. Elle doit surtout son développement à sa position, qui en fait le débouché commercial de toutes les provinces intérieures, et relie
les rivages de l'océan Atlantique au Chili et aux
rives du Pacifique. Les étrangers y sont accourus
avec leur industrie et les raffinements de la civilisation, et ont contribué à la faire marcher dans ce
que l'on appelle aujourd'hui la voie du progrès.
Maisce qui fait sa prospérité temporelle n'a point
favorisé ses intérêts religieux. On y sent trop le
contact de l'Europe et le travail matériel de
l'esprit mercantile. Une seule église, desservie par
des religieux franciscains envoyés par la Propagande de Rome, et une petite chapelle attenant
à un hôpital civil, sont les seuls temples qui réunissent les fidèles de tous les points de la ville
et des campagnes, pour les y nourrir du pain de la
parole de Dieu et les faire participer aux divins
mystères. Cette privation d'églises ajoute encore
au manque de dévotion. Pourtant ne désespérons
pas. Il est impossible qu'une cité qui a pour
nom l'arme la plus redoutable que nous ait
fournie la dévotion àla Ste Vierge pour combattre
l'erreur et les puissances infernales, tombe victime de leurs ruses et de leur malice. La religion

fleurira au Rosario, et déjà, comme un heureux
pronostic, vient de s'y fonder la Société de
S. Vincent de Paul, dout j'ai eu le bonheur de voir
les commencements. Les premières conférences
ont déjà réuni, sous la bannière de l'apôtre de la
charité, ce que la ville renferme de citoyens les
plus distingués par leurs vertuset par leur piété.
Leur exemple aura, je n'en puis douter, la plus
heureuse influence sur l'esprit de leurs compatriotes: leur charité aidera à la puissance
de l'exemple, et, Dieu bénissant leur généreuse
entreprise, ils auront la consolation de voir
le grain de sénevé fructifier et produire au centuple.
Mais pourquoi nous arrêter au Rosario? Le
nom de notre bienheureux Père n'est-il pas appelé à faire le tour du monde, laissant partout les
traces précieuses de cette bienfaisance et de cette
charité dont il fut la personnification-la plus parfaite et la source la plus féconde? C'est ce qu'il
nous a été donné de contempler avec allégresse
dans cette partie de l'Amérique du Sud. Trois ans
se sont à peine écoulés depuis lejour où un pieux
Français, capitaine de frégate dans la marine impériale, jeta dans la ville de Montevideo les premiers fondements de la Société de S. Vincent.de
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Paul, et déjà cette Société, obéissant à limpulsion
divine, semant sur son passage de zélées et charitables conSfrences remplies de l'esprit du saint
sous le patronage duquel se placèrent ses fondateurs, est allée s'implanter, après ce parcours de
plus de six cents lieues, sur les ruines encore fumantes de la malheureuse Mendoza. De la capitale de l'Uraguay aux gigantesques Cordillères,
S. Vincent de Paul est connu, béni, honoré. Aujourd'bui son culte remonte les rives du RioParana. Le Rosario-vient d'installer sa première
conférence, l'Entre-Rios en compte déjà une dans
son sein; Santa-Fé, Goya, Corrientes, les antiques missions du Paraguay veulent avoic les
leurs; de toutes parts viennent se ranger sous
les étendards de S. Vincent de nombreux enfants,
qui le choisissent comme leur père et leur protecteur. N'ai-je donc pas raison d'espérer que
bientôt les bords, jadis déserts, de ce grand fleuve
verront se développer les pieuses et charitables
institutions qui ont pris pour patron le saint que
la France se glorifie et s'honore d'avoir donné à
l'Iglise: et à thumanité entière; que bientôt tous
leurs habitants, tous, oui, tous, depuis les descendants des fiers conquérants espagnols jusqu'au
farouche Gauchos, jusqu'à l'humble Guaronis,
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rediront avec transport et reconnaissance le nom
de Vincent de Paul. Puissions-nous, nous sa
famille de prédilection, hâter ces heureux jours,
et, en retraçant les vertus de notre bienheureux
Père, accroitre sa gloire dans ces provinces de la
Plata, qui ont si besoin en ce moment de la protection de Dieu et de ses saints !
Deux mots encore, Monsieur et très-cher Directeur, sur les travaux de nos Soeurs au Rosario.
Les ambulances qu'elles desservent, forment un
hôpital qui porte le nom même de la ville. Là
se trouvent entassés un grand norubre de pauvres
malades appartenant à presque toutes les provinces de la Confédération Argentine. Vouloir trouver dans l'hôpital de Nuestra Senora del Rosario
tout le confortable exigé pour les établissements de
ce genre serait peine perdue. Une maison servant
anciennement de. lieu de réunions publiques eil
forme le pri-cipai corps; de vastes magasins séparés par une rue en complètent le tout. Mais
s'il y a loin de là au luxe européen, les consolations spirituelles y sont peut-être plus abondantes.
Tous ces pauvres gens, nés la plupart dans les
campagnes de la Plata, .où ils ont passé la ma,
jeure partie de leur vie, ont encore conservé de
nobles restes de foi, et le moindre souffle suffit
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pour la ranimer. Leur ignorance est extrême sur
tout ce qui touche la religion, mais ils écoutent
avec respect et se montrent généralement avides
d'apprendre. S'ils ont croupi jusqu'à cette heure
dans le vice et dans l'oubli des devoirs religieux,
il faut principalement attribuer ce malheur à
leur vie un peu errante, à l'éloignement des
églises, à la rareté des prêtres ou à la négligence
de ces derniers, qui malheureusement quelquefois
s'occupent très-peu d'instruire leurs paroissiens.
Aussi est-il assez facile de les aborder et de leur
parler de la réception des sacrements; et, au lieu
d'imiter l'impiété et la répulsion d'un grand nombre d'Européens, ils répondent presque immédiatement : Pourquoi pas, mon Père? comme étonnés de ce qu'on ait pu douter de leurs désirs.
Oh ! s'il y avait quelques bons missionnaires répandus dans ces campagnes, que de bien ne feraient-ils pas! Mais pour le moment il faut nous
contenter de leur bonne volonté et élever nos
mains suppliantes vers Dieu, pour qu'il envoie
promptement et en abondance des ouvriers à sa
vigne; la moisson est mûre et personne pour la
recueillir! Messis multa, operarii autem pauci.
Je termine, Monsieur, cette trop longue lettre en
vous priant de pardonner la prolixité de mes paxI miii.
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roles et en me recommandant à vos prières et
saints sacrifices.
Daignez agréer, Monsieur et très-cher Confrère, l'assurance de mon respect et de mon affection.
Votre tout dévoué en Notre-Seigneur,
F. MAuLEVa,
i. p. d. 1. m.

Extraits de plusieurs lettres de M. CoRGÉ à
M. ÉTIENNE, Supérieur Général à Paris.
Santiago, le 2 mars 1802.
MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dieu soit loué ! Vos deux enfants, après une
traversée de quatre-vingt-cinq jours, ont pu fouler la terre du Chili. Partis de France le 3 décembre 1861, nous sommes arrivés le 25 février 1862.
Je puis appeler cette traversée heureuse.
Dieu a voulu, sans doute, adoucir les angoisses
que le coeur avait eues en s'arrachant à l'amour
d'un Père, à l'affection d'une Maison-Mère.
Cette heureuse traversée, nous l'attribuons, mon
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Père, à une protection toute spéciale du Ciel,
dont votre bénédiction a été le gage. A peine
eus-je entendu sortir de votre cour ces paroles
inspirées par le Saint-Esprit : In nominie Domini, partez, Dieu vous appelle, que je me
suis senti transformé. Elles ont été durant le
voyage, et seront jusqu'à la fin, une lumière
à mon intelligence, une force et un baume à
mon cour.
Mais c'était surtout à terre que le Seigneur
voulait nous dédommager des peines inséparables
d'un long voyage par les joies de la famille.
J'ose le dire, vous avez,dans le Chili des enfants
dignes de votre affection et de celle de S. Vincent. On serait tenté de croire que la distance de
quatre mille lieues n'a fait que resserrer les liens
qui les unissent si invinciblement à vous. Nous
avons eu le bonheur de trouver à Valparaiso
l'excellent M. Bénech, donnant une retraite à
nos Sours. Vous pouvez juger de l'accueil
qui nous a été fait par la connaissance que
vous avez de son coeur. Après deux jours de
repos, nous avons fait notre ascension à Santiago. Là le même accueil, le même esprit
de S. Vincent. J'ai visité toutes les maisons
des Sours, et j'en ai retrouvé plusieurs que

j'iivais connues, soit en Egypte soit en- Algérie.
Je quitterai bientôt Santiago pour descendre
à Valparaiso. De là M. Bénech me conduira par
le courrier du Nord à la Séréna. Il porte la
bonté jusqu'à laisser ses aeuvres de la capitale,
pour consacrer à la fondation de la Séréna ses
travaux du carême. Il pense que la présence
de quatre missionnaires travaillant pendant
quelques semaines, donnera grande isatisfaction à l'évêque, et posera le fondement désormais
inébranlable d'un magn iliqueétablissement.
Ici, mon Père, je ne puis que me confondre
et m'humilier en voyant le faible instrument
que vous avez daigné choisir pour diriger celle
portion de la vigne du Seigneur. Je devrais décliner le fardeau qui va peser sur mes épaules;
mais j'aime mieux me rassurer par ces paroles :
Infirma mundi elegit Deus, et me livrer aveuglément entre les bras de la Providence, qui a
parlé par votre bouche.
Je suis heureux de pouvoir coopérer plus efficacement à la prospérité de nos oeuvres dans
le Chili, sous la direction sage et forte d'un confrère aussi estimé que M.Bénech.
Et puis, mon Père, n'aurai-je pas un nouveau
motif de correspondre plus souvent avec vous-
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même, en vous demandant lumière et force et en
déchargeant dans votre ceur paternel mes
craintes et mes espérances
Je pense me donner la satisfaction de vous
écrire plus au long lorsque je serai bien assis à
la Séréna. Vous me permettez, mon Père, d'être
aujourd'hui auprès de vous l'interprète de
votre double famille, de chaque membre qui la
compose. A celle prière j'enjoindrai une autre,
qui sera commune à tous vos enfants : c'est que
vous vouliez bien nous envoyer des aides en grand
nombre et le plus tôt possible. La moisson est
grande, elles ouvriers sont peu nombreux.J'ajoute
que la moisson est mûre. Vos enfants sont bénis
partout; on demande l'extension de leurs ouvres de toutes parts. Nos Seurs sont surchargées.
Leur santé, les besoins, demandent des renforts.
La Séréna, le 31 mai 1862.

Nous allons bientôt célébrer une fête à laquelle
se rattachent les plus doux souvenirs : vos enfants se préparent autour des autels du Seigneur
pour lui offrir les veux de leur cour. Plusieurs
auront le bonheur de vous offrir de vive voix le
tribut de leur amour filial.
Votre petite famille de la Séréna ne parta-

gera pas ce bonheur. Vous recevrez même l'expression de ses voeux bien longtemps après
votre fête. Néanmoins, forte de son affection et
de son dévouement, elle ose croire que sa petite
fleur ne sera pas rejetée et qu'elle pourra
même figurer dans le bouquet formé par l'affection de vos enfants. Nous allons plus loin : nous
espérons une bénédiction spéciale, qui donnera
à notre maison naissante la consécration de la
charité et de l'esprit de S. Vincent.
Notre petit tribut déposé à vos pieds, vous me
permettrez, Monsieur et très-honoréPère, de vous
entretenir de notre mission, de ses espérances et
de ses besoins. Je ne vous parlerai pas du personnel de la Maison, vous le connaissez. M. Bénech a dû porter à votre connaissance que
M.Maynier fait momentanément partie de notre
Maison. Nous avons eu nos petites difficultés des
le principe ;j'ai dû demeurer seul jusqu'à Pâques.

Car ce n'est que le 19 août que M. Maynier est
venu merejoindre.M.Solacroup est exclusivement
occupé à l'hôpital. Du reste, notre Maison de
Santa-Inès et l'hôpital sont deux points extrêmes
de la ville. C'est à regretter : quand bien même
nous serions quatre à Santa-Inès, deux seulement pourraient aller en mission. Nous ne pour-

rons donc aller aux. champs que lorsque nous
aurons reçu les deux missionnaires qui doivent
venir de Paris, et que nous les aurons formés à
la langue, pour qu'ils soient à même de nous
remplacer à la Séréna.
Quant à la perspective de l'avenir de notre
petite Congrégation dans ces nouvelles contrées,
elle est toujours la même, c'est-à-dire pleine
d'espérances. Les gens de la campagne nous attendent; déjà plusieurs centres de population
sont informés de notre présence. Déjà grand
nombre de personnes sont venues de loin chercher les consolations de la religion auprès des
missionnaires. Quand viendra l'époque d'ouvrir
les missions, de toutes parts surgiront les demandes.
Je vous dirai en deux mots, bien-aimé Père,
qu'une riche carrière s'ouvre devant nous; que
la moissou est déjà mûre, et qu'il ne manque
que des ouvriers pour recueillir les gerbes riches
et abondantes. On ne vit jamais un peuple plus
religieux ni mieux disposé, un peuple plus avide
d'entendre la parole de vie. J'espère porter à
votre connaissance, dans quelque temps, des faits
qui rempliront votre coeur de consolation en
vous reportant aux temps de la primitive Eglise,

alors que les peuples entiers se pressèrent sur les
pas des hommes apostoliques, sesuspendant àleur's
lèvres des journées entières. Déjà l'expérience
du passé, ou plutôt du présent, vient confirmer mes
espérances. Tout dernièrement nous avons fait
une petite mission aux environs de la Séréna à
une petite population. Le cour des missionnaires s'est rempli de consolation. Aucune résistance, mais empressement inconnu dans le
vieux monde, patience qui les retient, les pauvres
gens, des heures entières à l'église : car ils
trouvent une immense consolation à entendre
cette parole de vie, devenue pour grand nombre
de contrées en Europe parole de mort par
le mépris qu'on en fait. Le premier homme venu,
pourvu qu'il parle de Dieu, peut saisir ces
peuples, enchaîner leur attention des jours entiers. C'est ce que nos yeux ont vu la semaine
dernière dans les rues de la Séréna. Chaque mission de la Compagnie apporte à votre coeur paternel son contingent de consolation par le récit
des fruits de salut qu'elle opère : nous espérons
que la rLôtre viendra bientôt vous porter aussi
les fruits consolants qu'elle aura recueillis
dans la vaste province du Coquimbo. Nous remercions tous les jours le Seigneur du riche hé-

ritage qui nous est venu en partage, et le prions
de nous envoyer de nouveaux ouvriers, afin
qu'en augmentant le nombre de la famille, il
en augmente aussi la joie. Vos enfants de la Séréna, pleins de courage et d'ardeur, se préparent
aux rudes travaux des missions. Nous n'ignorons
pas que, si le Seigneur ne met avec nous la main
à l'édifice, c'est en vain que nous nous efforçons
de l'élever. C'est pourquoi, Monsieur et trèshonoré Père, voyant en vous le dépositaire
des dons de Dieu, nous vous demandons, prosternés à vos pieds, votre bénédiction paternelle,
qui, en nous remplissant de l'esprit de S. Vincent, nous remplira de lumière et de force et
nous rendra capables de fournir heureusement
notre carrière.
Nos Soeurs de la Séréna, si dignes de votre
affection par leur bon esprit, leur zèle et leur
dévouement à leur mission, s'unissent à moi
pour vous offrir leurs hommages respectueux.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de
sa sainte Mère,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-obéissant et très-affectionné enfant,
Ant. COBGÉ,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. BENECH, au même.

Santiago, 17 juillet 1862.

MoNSIEUR ET TRBÈS-ONORÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
La dernière lettre que vous avez bien voulu
m'écrire, sous la date du 15 mai, et la pièce qui
s'y trouvait adjointe, me mettent aujourd'hui
dans la nécessité de prendre un peu plus de
votre temps, afin de vous exposer en détail la
situation des deux familles de S. Vincent au
Chili. Je ne puis, Monsieur et très-honoré Père,
vous remercier de la charge que vous avez bien
voulu m'imposer, que parce que j'y vois une nouvelle preuve de la confiance dont vous voulez bien
m'honorer, et, mieux encore, la nécessité où
vous me placez de seconder plus efficacement vos
désirs et vos efforts constants pour le développement des ceuvres dans les parages du Pacifique.
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Pour acquitter tout d'abord la grave responsabilité que je trouve dans ce nouveau poste, je me
sens engagé à vous émettre ma pensée, tant pour
le présent qu'au point de vue de l'avenir. Une
organisation telle que celle de l'érection d'une
province à une si grande distance de la MaisonMère ne peut être que très-avantageuse, en tant
surtout qu'elle raffermit des liens d'union, qui seront par leur indissolubilité la condition de l'existence et du développement des euvres. Nous
sommes témoins au Chili et au Pérou des terribles
effets qu'a produits l'absence d'action d'une Maison-Mère, vis-à-vis des Maisons appartenant aux
divers ordres établis dans ces pays depuis plus
d'un siècle. Quand je vois cette décomposition et
cette destruction, qui se complètent chaque jour,
et que j'en cherche la cause, ie ne puis l'attribuer
qu'à ce manque de direction suivie de la part
des supérieurs majeurs : l'esprit primitif ne
venant pas régénérer de temps à autre ces magnifiques arbres implantés sur un sol qui en
change la sève, il s'est formé un esprit particulier qui avec le temps s'est mis en opposition avec
celui des fondateurs. Les protestations à distance
sont devenues impuissantes et trop rares, et aujourd'hui les admirables efforts qui se fon;t de
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tous côtés pour inoculer la séve primitive restent à peu près inoultiles. Voyant cela, je fais des
voeux, mon très-honoré Père, pour que les rameaux de la petite Compagnie récemment implantés sur l'Amérique du Sud, ne soient jamais
séparés du tronc principal, et c'est sous l'influence de ce désir que je comprends mieux l'importance de la mesure que vous venez de
prendre. Je reconnais toutefois qu'avec le temps,
et à mon avis il ne doit pas être éloigné, il fau dra que ce qui concourt aujourd'hui à former
une seule province, par suite de développements
certains et prochains, fournisse les éléments
pour en ériger une seconde. Quand, il y a
dix ans, je disais à M. Aladel qu'il eut à nous
préparer des ouvrières de charité, parce qu'au
bout de dix ans on les demanderait dans toutes
les républiques de l'Amérique du Sud, je n'avais point la prétention de m'ériger en prophète,
mais de mettre en évidence un fait que le plus
simple mortel pouvait facilement constater. En
tout cas j'ai du moins rencontré cette fois comme
un homme de bon sens. Au moment où M. Dam.
prun m'annonce qu'il a reçu des ordres de se
transporter à l'Equador, pour traiter de la formation de quelques établissements, je reçois une
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communication du doyen du chapitre de Paz en
Bolivie, par laquelle il me fait savoir qu'il est
chargé par le gouvernement de s'entendre avec
nous pour la fondation de quelques Maisons dans
cette capitale.
Je lui ai déjà expédié une réponse, qui aura
sans doute pour résultat, d'après mes indications,
de le mettre en relation avec les supérieurs majeurs par l'intermédiaire du chargé d'affaires de
Boivie à Paris. La question n'est peut-être pas
assez mûre pour que j'entre dans l'exposition des
difficultés et des avantages qui reviendraient A
l'4glise de l'introduction des familles de S. Vincent dans ce pays. Laissez-moi toutefois, mon
très-honoré Père, vous émettre, sans étalage de
littérature, ma manière de voir au sujet de cette
affluence de demandes qui nous viennent de
toutes parts. Vous n'ignorez pas l'état anormal de
toutes ces petites républiques récemment fondées.
L'esprit de division y règne au plus haut degré.
Le travail qu'elles subissent ou s'imposent pour
se constituer régulièrement, reste impuissant,
parce que deux choses leur manquent : l'action
vivifiante du sacerdoce, dont le ministère de"rait
être pur et actif, disons aussi plus intelligent, et
l'action pacificatrice de la charité organisée. Les

hommes haut placés constatent ces besoins, et
dans les assemblées législatives on signale avec
ardeur ces éléments, qui devraient prêter leur
concours a la régénération. Mais, emportées par
les tourbillons du moment, ces voix restent sans
écho, à moins que Dieu ne suscite quelque âme
énergique qui suive la question avec constance.
Ne vous parait-il pas en harmonie avec le désir
de la Providence de croire, mon très-honoré
Père, que nous devions faire un effort pour satisfaire ce besoin des peuples? Il me parait incontestable aujourd'hui que l'action extérieure des
Filles de la Charité influence puissamment dans
ces pays l'esprit public. Dans toutes les catégories de la société on trouve des personnes
qui sont heureuses de vous donner comme
preuve de leur civilisation et de leur progrès
social, l'existence au milieu d'elles des institutions que possèdent les nations européennes. L'avenir nous donnera peut-être mieux à comprendre le bien qui peut résulter de l'action de la
foi par les missionnaimres, et de la charité par les
Filles de S. Vincent, dans ces pauvres pays, remplis depuis quarante-cinq ans d'agitations et de
troubles.
Après ces indications, dont la portée peut avoir

plus ou moins de valeur dans vos appréciations,
permettez-moi, mon très-honoré Père, d'en
ajouter une qui méritera votre attention. Un
troisième diocèse au Chili, celui de Concepcion,
aspire à avoir les familles de S. Vincent dans son
sein. J'ai déjà reçu une communication de l'intendant de la province, qui demandait quelques
renseignements. On parait résolu à pousser cette
affaire avec la plus grande activité. Je vois dans
ces propositions des avantages considérables
pour ce diocèse, qui est dépourvu de prètres,
dont les campagnes ont cependant un si grand
besoin pour'conserver la foi, qui les maintient
dans les voies du salut. Si donc, mon très-honoré
Père, nous nous trouvons trop vivement pressés,
comme il faut s'y attendre, trouvez bon que je me
fasse auprès de vous un intercesseur au profit de
tant d'àmes qui nous exposent leurs besoins. On
aime déjà beaucoup S. Vincent, nous en avons
en ce moment-ci de bonnes preuves : car la neuvaine que nous faisons tous les ans à cette époque, et que nous avons commencée depuis cinq
jours, est suivie avec grand concours et empressement. Les confrères de la Séréna m'écrivent
qu'ils en font autaut. MU. Corgé, Solacroup et
Maynier sauront faire honorer leur Père S. Vin-
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cent. Il y a déjà de beaux débuts, qui annoncent
un bel avenir. Nos euvres, à Santiago, suivent
leur cours Inous sommes toujours chargés des
galériens au nombre de cinq cents. La dernière
mission qui leur a été faite, il y a deux mois, a
prouvé une fois de plus qu'une telle Suvre est
bien placée entre les mains des enfants de S. Vincent, et le premier administrateur a su le confesser publiquement. Plût à Dieu qu'il nous fût
possible, très-honoré Père, de satisfaire le désir
qu'il vous a manifesté d'avoir deux missionnaires pour cette oeuvre! Il n'attend que votre
adhésion pour vous envoyer les fonds. Sans cela,
nous serons obligés d'abandonner une paroisse
de cinq cents brigands émérites. M.Sillère est déjà
fatigué, et il faudrait des hommes faits pour le
remplacer. Je laisse cette Suvre à votre cour.
Veuillez accepter les respectueuses et humbles
salutations de la petite famille des missionnaires
qui s'occupent toujours aux oeuvres qui leur sont
confiées, et en particulier de votre très-humble
et dévoué fils en S. Vincent,
F. BÉNECH.

i. p. d. 1. m.
xiviii.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE

tTATS-UNIS.

Lettre de la Sour MAC ENNIs à M. ETIENNE
Supérieur général.
San-Francsco de Californie, 13 février 1862.
MONSIEUR ET TWBS-HONORÉ PÈRB,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Après un bien long silence, je dois commencer par vous faire mes excuses pour avoir négligé
un devoir aussi important que celui de vous
mettre au courant de ce qui nous concerne.
Beaucoup de circonstances ont occasionné ce
retard : ici, à San-Francisco, nos occupations
sont si multipliées que nous pouvons à peine
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suffire au travail. Néanmoins, grâce à Dieu,
nous commençons à avoir un peu de secours
et à être moins accablées; c'est pourquoi je me

propose de vous donner un peu plus souvent
de nos nouvelles, afin de ne pas le céder sur ce
point à nos autres Maisons de cette province
d'Amérique.
Je me sens tout à fait incapable de vous
exposer comme je voudrais le détail de notre
situation; et je suis persuadée que nos oeuvres
ici ne pourront jamais prospérer comme nous
le désirons, si vous-même ou quelqu'un député
par vous ne vient voir de ses yeux le terrain,
et nous dire ce qu'il faut faire. Le champ est
vaste et les moyens abondent, mais c'est le
nombre des ouvriers qui manque. Il serait impossible de vous dépeindre dans une lettre
toutes les phases que nous avons traversées;
je vous en donnerai néanmoins une légère
esquisse, en vous prévenant que ce que nous
avons eu à souffrir était tout à fait indépendant
de la volonté et des soins de Mgr l'archevêque
qui nous avait appelées.
Nous sommes arrivées ici pauvres et sans
le sou, au nombre de cinq, et après les fatigues d'un
voyage de près de deux mille lieues, pendant

lequel nous avions perdu deux de nos coim-

pagnes mortes du choléra au passage de
l'isthme de Panama. Pendant une année nous
pimes à peine suffire à nous soigner les unes
les autres, car chacune avait tour à tour son tribut à payer à quelque maladie.
Nous avions pour résidence un chantier, situé
dans une vallée, et borné au nord par une colline
de sable et aux trois autres points cardinaux
par des mares d'eau croupissante et bourbeuse.
La pluie tombait sur nous renforcée des ruisseaux qu'elle formait le long de la colline, et des
gouttières des barraques qui nous avoisinaient.
Quant à la nourriture, elle n'était merveilleuse
ni pour le choix ni pour l'abondance, et souvent
même nous n'avions ni le courage de la faire
cuire, ni l'appélit pour la manger quand elle
était préparée; quand il pleuvait nous étions
obligées de tenir le parapluie au-dessus du feu
afin de pouvoir apprêter notre pauvre repas.
Mais la divine miséricorde a bien voulu agréer
notre bonne volonté, et la disposition où nous
étions de servir Dieu dans la maladie comme
dans la santé, dans la vie et dans la mort; et elle
s'est servie d'instruments aussi pauvres que
nous pour faire une bonne fondation d'une

maison pour les orphelines et d'une école pour
les enfants externes; dans l'une et l'autre de
ces maisons, j'espère que le bon Dieu sera bien
aimé et servi par les Filles de S. Vincent. Notre
établissement occupe une longueur de cent
mètres, allant de la rue du Marché à la rue
Jessie, du nord au sud. Les collines de sable
ont été nivelées graduellement et ont servi à
combler les mares. Le tout a coûté près de
50,000 dollars. On va creuser un puits artésien
qui coûtera 1,200 dollars. Notre asile est bâti
sur la rue du Marché pour 45,000 dollars, et
une grande maison d'école sur la rue Jessie
pour 20, 000 dollars. Depuis, nous avons acheté
à une lieue de la ville une petite ferme de
57 acres pour y construire une maison de convalescence pour nos orphelines et nos Sours.
Il y a déjà dix-huit orphelines avec trois
Seurs. Cette maison est située près de la baie et
jouit d'un air excellent; nous y avons dépensé
10, 000 dollars, dont la moitié provenait déjà de
nos économies. La situation est magnifique sous
tous les rapports et offre beaucoup d'avantages
pour la culture et l'amélioration. J'espère vivre
assez pour voir s'élever sur ce terrain une vaste
maison d'orphelines et. un hôpital avec une

résidence de nos missionnaires. J'ai la confiance
que Notre-Seigneur nous en fournira les moyens,
si nos bons supérieurs approuvent les efforts
que je ferai dans ce but. Notre respectable docteur Bennett désire ardemment que nous ouvrions un hôpital dans cette ville, vu le grand
nombre de personnes qui profiteraient de cet
avantage. Tout protestant qu'il est, il dit que nous
pourrions y faire un grand bien pour la religion
et pour l'humanité souffrante, et en retirer de
grands profits pour les orphelines et les pauvres, après avoir payé les frais de l'hôpital.
Nous avons présentement deux cent vingt orphelines, près de quarante demi-pensionnaires et
cinq cent cinquante externes dans notre école. 11
n'y a que dix-huit Sours pour tout cet ouvrage.
Si les plus grandes de nos orphelines n'étaient
là pour nous aider dans l'enseignement et le travail, nous ne pourrions jamais en venir à bout.
Plusieurs de nos Sours sont déjà âgées ou infirmes; néanmoins elles travaillent encore avec
autant de générosité et de courage que les plus
jeunes. Notre bonne Sour Brickley qui a soixantehuit ans s'occupe activement à la ferme, mais
plusieurs de nos jeunes Sours qui ont la santé délicate ne pourront guère tenir à de pareils travaux.
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J'ai maintenant deux choses à vous demander,
mon très-honoré Père, et que je vous prie de
prendre en considération. La première, c'est de
nous envoyer le plus tôt possible des prêtres de
la Mission pour guider nos âmes et celles des
chères enfants confiées à nos soins; il y aurait
beaucoup de bien à faire parmi elles, si elles
avaient des confesseurs pour les bien former à la
piété. Notre bon archevêque désire vivement que
nous fassions venir ici de nos missionnaires; lui
et moi nous avons déjà écrit à ce sujet il y a
longtemps. Les moyens pécuniaires ne manqueront pas; car nous sommes prêtes à faire tous les
sacrifices pour cela.
La seconde chose que j'ai à vous demander,
c'est de me permettre d'accepter le soin des orphelins de cet Etat. Mon âme est navrée de douleur quand je pense à leur situation, et que je les
vois si mal soignés par ceux à qui ils sont contiés.
Personne ne s'occupe d'eux, et notre bon archevêque voudrait bien qu'ils fussent entre nos mains.
Ils sont déjà maintenant dans une maison bâtie
par nous, qui est située dans une belle campagne
à six ou sept lieues de San-Francisco; il y a six
cents acres de terre qui suffiraient pour leur entretien, si l'on savait en tirer parti. Près de là se

trouve une petite ville espagnole, nommée SanRaphaêl, qui commence à devenir une place trèsimportante. Celle ville serait aussi très-convenable pour un établissement de nos missionnaires,
et je suis sûre que Dieu pourvoirait abondamment à leurs besoins par l'intermédiaire de la
charité publique et de la générosité municipale.
Grâce à Dieu, nous n'avons aucune dette et
nous avons dépensé sur notre propriété deux
cent mille dollars, sans compter l'entretien de
nos orphelines. La ferme que nous appelons le
Mont Saint-Joseph, ainsi que tout le reste de nos
établissements, sont dans un état trèsprospère, et
l'expérience que nous avons déjà faite de la bonté
et de la libéralité de Dieu pendant les années
passées est un sûr garant de nos espérances pour
l'avenir. C'est, en effet, une chose bien merveilleuse que tout ce que Dieu a fait pour nous dans
un petit nombre d'années. Au mois d'août prochain il y aura dix ans que nous sommes arrivées, et maintenant nous sommes reconnues
comme établissement légal, et nous avons assuré,
pour l'honneur de Dieu et le soulagement des
pauvres, une propriété dont la valeur atteindra
bientôt un demi-million de dollars.
Qu'on nous envoie seulement des prêtres de la
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Mission, et notre bonheur sera de les aider de nos
économies jusqu'à ce qu'ils soient en état de se
suffire à eux-mêmes; ne nous faites pas attendre

trop longtemps cet heureux moment, mon trèshonoré Père, car Mgr l'archevêque a grandement
besoin de prêtres.
Mes chères compagnes s'unissent à moi pour
vous offrir leurs hommages respectueux, et vous

prier d'être leur interprète auprès de notre trèshonorée Mère et des Seurs officières.
Je suis en l'amour des sacrés cours de Jésus et
de Marie,
Votre très-soumise fille,
S. FRANCES MAc Emrs,

i. /. d. i. c. s. d. p. m.

Extrait d'une Lettre de M. GaoNDLFo, au méme.

Emmitsburg, le 21 juin 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÈ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Dans les temps où nous sommes, quoique
bien fâcheux et pleins d'amertumes, vos filles
bien-aimées d'Amérique adoucissent vos sollicitudes, en déployant toute la ferveur et toute
l'énergie d'esprit et de corps dont elles sont capables, pour obéir à l'appel urgent que le médecin et chirurgien en chef des armées de l'Etat,
le général Hammon, leur a fait, de la part du
gouvernement de Washington, et voler au secours de tant de pauvres soldats malades et blessés de toute nation, Américains, Irlandais,
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Allemands, Français, Hongrois, Polonais, etc.,
entassés dans les différents hôpitaux établis dans
les différentes villes du nord. Nous voyons
maintenant arriver parmi nous et se réaliser
à la lettre ce qui arriva en Orient à l'occasion
de la guerre de Crimée. Les écoles des Soeurs
sont fermées, au moins pour les vacances, afin
que les bonnes Soeurs de ces différents établissements puissent aller où le besoin réclame
leurs soins et leurs travaux. Je n'ai jamais vu,
depuis que je suis à Saint-Joseph, une dispersion semblable à celle qui eut lieu ces jours
passés; elle me rappelle la dispersion des
apôtres faite après l'ascension de Notre-Seigneur.
Cette dispersion de nos Soeurs commença justement après cette grande solennité, et elle continue encore. Vous auriez été étonné de voir
comme les dépêches télégraphiques arrivaient les
unes après les autres, de la part du chef militaire
des hôpitaux, et de la part des autres subalternes, pour avoir des Soeurs ; et votre coeur trèstendre aurait versé des larmes de joie en voyant
le désir et l'empressement qu'elles ont montrés
en cette occasion ; et cela pendant que notre bon
supérieur, M. Burlando, était à faire sa visite.
Pour lui, à peine en avait-il reçu l'avis, qu'il se
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rendit aussitôt à Philadelphie, à Washington, à
Baltimore et à Frédérick, pour s'aboucher avec
les autorités, afin d'organiser tout avec son activité ordinaire, et par là assurer le bon ordre
dans chaque endroit et faciliter à nos Soeurs les
moyens de faire un bien immense.
Mais le 19 juin fut un jour dont la mémoire
ne s'effacera pas sitôt de mon esprit; il ne sera
pas non plus oublié dans cette maison centrale.
M. Burlando, après un jour de repos à son retour
de sa visite, reçoit une dépêche télégraphique de
la part du genéral en chef des hôpitaux militaires, demandant cent Soeurs, avec prière de les
faire partir le plus tôt possible; c'était le soir de
17, à neuf heures. 11 vient dans ma chambre, et
me dit : Voici ce qu'on me demande; où puis-je
prendre tant de Soeurst je m'en vais à SaintJoseph, voir comment nous pourrons nous tirer
de cette affaire. lis tiennent conseil, et ils parviennent à en réunir quatre-vingts, vingt-cinq de
cette maison, le reste devant être fourni par différentes maisons, et toutes doivent se rendre à
Bal timore le 18 chez la Sour servante de l'orphelinat de Sainte-Marie. Il prend lui-même les
devants avec deux Soeurs afin de tout préparer pour leur voyage et le transport de leur

bagage. Un bateau à vapeur les attend dans le
port de Baltimore pour les transporter à la forteresse Menroé, lieu de leur destination, où deux
hôpitaux et cinq gros navires improvisés en
hôpitaux les attendent. J'ai ordre de leur dire la
sainte Messe à trois heures précises du matin, le
jour de la Fête-Dieni ;je leur donne la sainte com.
munion, et, au milieu de douces larmes et de
tendres adieux, elles quittent leur chère demeure,
le jour même où elles croyaient assister à la procession. Les personnes de service et celles de la
ferme, hommeset femmes, pleurèrent leur départ
comme des enfants; mais aussi ils eurent bien de
quoi s'édifier.
Ainsi, comme vous voyez, mon très-honoré
Père, vos filles d'Amérique ne le cèdent ni en ardeur ni en besogne à nos chères Soeurs de la Crimée. L'hérésie est forcée de donner des louanges
à la vraie charité chrétienne qui ne se trouve que
dans la vraie Eglise de Dieu. C'est ce que fit l'évêque protestant de Philadelphie, M. Potter, en
parlant de nos Soeurs à son clergé.
En même temps les villes de New-York, de Cincinnati, et d'autres villes des Etats-Unis, ont fait
appel aux différentes communautés de Sours de
la Charité, de la Merci, de la Croix, etc. Il nous

est impossible de nous former un état juste du
nombre des pauvres blessés et mourants, soit à
l'armée et dans les différents corps, soit dans les
hôpitaux. Le gouvernement en tait le vrai chiffre
par prudence. On s'attend de jour en jour à une
bataille des plus sanglantes et des plus acharnées
devant Richmond, où, dit-on, il y a de part et d'autre plus de six cent mille combattants. La querelle
s'envenime de plus en plus; et il n'y a que Dieu
seul, qui est le maître des cours, qui puisse calmer cette grande tempête qui menace d'engloutir
cette nation, d'ailleurs si brave et si généreuse,
mais malheureusement trop fière et trop orgueilleuse. Voilà bien de quoi vous consoler d'une
part, mon très-honoré Père, en voyant ceux de
vos enfants les plus faibles se donner tout de bon
à Dieu pour continuer la sainte mission de notre
bienheureux Père. Voilà bien de quoi aussi vous
engager, d'autre part, à nous recommander aux
ferventes prières de nos deux chères communautés de Paris. Nous sommes ici, gràce à Dieu, bien
tranquilles, en attendant que nous puissions respirer un jour le baume de la paix. Le séminaire de
nos Soeurs, quoique pour le moment peu nombreux, va bientôt se bien fournir de nouveau; on
me dit qu'il y a beaucoup de demoiselles qui
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postulent, et bien d'autres qui ont demandé
d'être reçues.
L'académie est fermée pour les vacances, et
toutes les Sours, excepté deux ou trois, sont
parties; il n'y a pour le moment à Saint-Joseph que le nombre strictement nécessaire
pour le service de la maison, et nos bonnes
vieilles et invalides, qu'on appelle la vieille garde
de la maison, et qui doivent être comme autant
de Moises priant sur la montagne pour celles
qui sont maintenant au combat.
Nous avons eu ici ces jours passés notre saint
et bon archevêque Mgr Kenrick, qui est plein de
joie de voir nos Soeurs s'en aller, à la garde de
Dieu, faire la guerre au démon, imposer silence
à l'imposture hérétique, et faire tomber bien des
préjugés...
Voici le nombre des hôpitaux militaires que
nos Sours ont en ce moment :
Philadelphie, deux : le premier Saint-Joseph,
pour les militaires du gouvernement; le deuxième,
qui est de trois cents pieds de long et contient
vingt salles, est pour les volontaires.
Frédrik, un; Norfolk, un; Portsmouth, un;
Menroê, deux et cinq hôpitaux flottants; SaintLouis, deux; Washington, deux. En outre, les

312

Sours doivent aller visiter les malades dans des
ambulances, qui auparavant étaient des églises
de presbytériens, d'épiscopaux, d'unitaires, etc.
Pardonnez, mon très-honoré Père, mon griffonnage; tout mauvais qu'il est, j ai la contiance
que vous l'accepterez avec l'expression de mes
voaux les plus étendus. Agréez aussi ceux de
M. Knowd. En vous demandant de nouveau
votre paternelle bénédiction, je suis en l'amour
de Notre-Seigneur et de sa très-sainte et immaculée Mère,
Votre très-humble et obéissant fils,
A. H. GALoewLo,
i. p. d. i. m.

-dac~-

Lettre de M. MAC-GILL à M. MALLER, a Paris.

Séminaire Saint-Vincent, Cap-Girardeau, 7 août 186M.

MONSIEUR ET TRES-CBER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous!

l est grand temps que je vienne vous mettre
au courant de notre situation et vous dire comment, au milieu de l'agitation extraordinaire de
ces contrées, les deux familles de S. Vincent
s'acquittent de la portion d'ouvrage que Dieu leur
a confiée. J'ai attendu jusqu'à ce jour à vous
écrire : car j'espérais toujours que j'aurais à vous
annoncer quelque changement favorable dans le
funeste état de choses de ce malheureux pays;
mais, hélas! mes espérances et mes ardents désirs ont été frustrés jusqu'à présent, et la voix du
xxviii.
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canon et le cliquetis des armes continuent à se
faire entendre au long et au large dans cette
pauvre contrée. Nous sommes encore obligés de
vivre sous le système militaire, et nous nous soumettons patiemment au joug onéreux et implacable de la loi martiale.
Néanmoins ici, au Cap-Girardeau, nous
sommes incomparablement plus tranquilles et
dans une position beaucoup moins alarmante
que l'année dernière : cela n'empêche pas que
l'aspect général des affaires dans le Missouri ne
soit beaucoup plus sombre et moins rassurant
aujourd'hui, que lorsque les hostilités ont commencé dans cet Etat.
Des bandes de confédérés très-fortes et trèsnombreuses portent, par leurs escarmouches, la
terreur sur les frontières sud-ouest de cet Etat,
et commettent partout de grandes dévastations.
Plusieurs régiments de troupes fédérées sont
en marche contre elles; mais ces bandes buissonnières non-seulement évitent leurs poursuites,
mais les attaquent souvent à l'improviste, les surprennent sans armes, font périr un grand nombre
de soldats et capturent les armes et les munitions.
D'après ce que racontent les journaux les plus
récents, un des généraux du Sud, Price, s'est
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mis de nouveau en marche pour entrer dans le
Missouri avec des forces considérables. Ainsi nous
pourrons attendre encore longtemps avant de voir
l'ordre rétabli dans ce pays.
Après les derniers revers que les troupes du
Nord ont éprouvés devant Richmond sur le Mississipi et devant Vicksburg, on ne peut guère
croire que le terme de la lutte arrive bientôt :
car les confédérés du Sud semblent s'enhardir de
plus en plus et s'animer de plus grandes espérances de succès.
Ainsi, sous le point de vue humain, l'aspect du
pays est réellement alarmant et lugubre. Mais, ô
voies admirables de la Providence divine, soyez à
jamais bénies et adorées! car vous avez su tirer
le bien du mal, et tourner les folles et malicieuses
machinations des hommes à votre plus grande
gloire et à l'avantage de la propagation de votre
sainte religion! Oui, la guerre a réellement procuré unbien immense à la religion, et, il n'y a pas
à en douter, elle apportera des avantages incalculables à 1'Eglise catholique.
Nous avons eu plus d'une fois l'occasion d'admirer les voies merveilleuses dont Dieu se sert
pour amener les âmes à lui. Un homme de nos
contrées, bien élevé et qui, selon l'usage du nou-

veau monde, avait passé successivement par les
différentes professions de prédicant évangélique,
d'avoué, de médecin et de cultivateur, avait levé
une compagnie de soldats dont il était capitaine ;
il se distinguait dans sa position par son courage
militaire et par son zèle pour la cause de l'Union.
Un jour qu'il s'était aventuré dans les champs,
accompagné d'un seul homme, il fut frappé d'un
coup de feu tiré par une bande ennemie en embuscade. Il tomba de cheval, la balle l'avait traversé d'une épaule à l'autre. Aussitôt il fit venir
un prêtre pour être baptisé; il se remit de sa
blessure, et aujourd'hui il s'applique sérieusement
à l'étude de notre sainte religion.
Un autre, lieutenant-colonel, était en marche
avec son régiment pour aller se battre dans le
Tennessée. Pendant qu'il stationnait ici, il venait
tous les dimanches à notre église pour y entendre
les instructions. Il sentit alors le désir de chercher la vérité: on lui procura quelques bons
livres, et il finit par ouvrir les yeux à la lumière
de la foi et par demander à entrer dans l'Eglise
catholique. Nous l'avons baptisé, et il est parti
pour le champ de bataille avec les sentiments
d'un vrai chrétien et en se faisant un apôtre
parmi les soldats de son régiment.

Je n'aurais jamais fini si je voulais vous dire le
nombre de confessions entendues, souvent jusque
bien avant dans la nuit et jusqu'au moment où
le tambour battait le rappel pour se remettre en
marche. Les pauvres soldats s'échappaient de leur
camp ou profitaient du moment d'arrêt de leur
bateau pour accourir à l'église mettre leurs affaires
en ordre et faire leur paix avec Dieu. Ce ne sont
là que quelquea-uns des traits qui arrivent tous
les jours.
Les principaux instruments dont Dieu se sert
pour amener d'étonnantes et de consolantes conversions sont les Filles de la Charité. Combien de
traits édifiants ne pourrais-je pas citer, qui même
sont de vrais miracles dans l'ordre de la grâce! Ce
qui frappe d'étonnement ces pauvres infidèles et
hérétiques, c'est de voir les Filles de la Charité se
ressembler entre elles non-seulement par l'habit
et par la cornette, mais surtout par l'uniformité
d'esprit et d'intention; c'est de les voir des deux
côtés, dans l'armée du Nord comme dans celle
du Sud, rendant les mêmes services et prodiguant
les mêmes soins aux malades et aux blessés, sans
distinction de religion ou de parti. Oh! c'est là
ce qui fait une impression profonde et durable
dans l'esprit des Américains; c'est ce qui fait que

les journaux et les hommes les plus instruits du
pays avouent aujourd'hui hautement que le catholicisme seul peut produire un dévouement si
héroïque et une charité aussi désintéressée; que
l'unique principe conservateur qui existe dans le
pays ne se trouve que dans l'glise catholique,
et que si le pays peut être sauvé dans sa position
désespérée, si la société peut sortir du chaos où
elle est tombée maintenant, il est évidemment
certain que ce ne sera 'que par la salutaire influence et I'enseignement vivifiant de la religion
catholique.
Ainsi vous voyez, mon cher Confrère, la vérité
de cette remarque que je faisais plus haut, c'està-dire que cette guerre, au lieu de nuire à notre
sainte religion, lui rendra au contraire une infinité
de services.
Je vous écris tout ceci pour vous donner une
idée de notre situation pendant cette dernière
année classique, et vous faire entrevoir l'avenir
qui s'ouvre devant les travaux des missionnaires.
Quant au séminaire, Févénement le plus remarquable de cette année, et sans contredit le plus
important pour nous et pour nos séminaristes,
c'est l'ordination. Vers la fin du mois de juin
Mgr l'Archevêque de Saint-Louis est arrivé ici
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avec notre cher confrère M. Rolando, et dans
notre modeste chapelle il a conféré les saints ordres à un bon nombre de nos séminaristes. Le 29
juin, qui était un dimanche, il a conféré dans l'église paroissiale la dignité sacerdotale à cinq d'entre eux. Il y avait en tout seize ordinands. Je vous
assure que c'était un édifiant spectacle dans ce
pays vide et désert, où la moisson est si grande et
le nombre des ouvriers si petit, de voir tant de
pieux et fervents lévites prosternés au pied du
saint autel pour s'y consacrer au service de Dieu
et de sa sainte Église sous la bannière de la croix,
au moment où tant de jeunes gens de leur âge et
de leur condition s'enrôlent sous un autre drapeau et vont combattre pour une cause bien différente.
Le bon et vénérable Archevêque, pendant son
séjour au séminaire, nous a tous singulièrement
édifiés par sa douceur et son affabilité; il paraissait être content des résultats qu'il voyait, et il
nous a exprimé son contentement du nombre de
jeunes prêtres que nous lui vions donnés cette
année, qui est de six, pour aàhee travailler dans
son diocèse d'une si vaste étendue.
Tous nos séminaristes, quatorze exceptés, sont
en ce moment hors de la maison; ils emploient
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de leur mieux le joyeux temps des vacances.
Combien en reviendra-t-il? quel nombre auronsnous pour commencer l'année? C'est difficile à
prévoir; ce qui est certain, c'est que l'état des affaires rend toute prévision bien incertaine.
Le dernier appel du président Lincoln réclame
une levée immédiate de trois cent mille hommes,
outre les forces immenses qui sont déjà sous les
armes. Le journal d'aujourd'hui nous apporte
une proclamation qui prescrit qu'un autre nombre additionnel de trois cent mille hommes soit
prêt à marcher pour le 15 août. Les États respectifs ne pouvant suffire, même au moyen des offres
les plus avantageuses,,à fournir le nombre de régiments demandés, ont eu recours à la conscription, à laquelle on oblige tous les hommes de dixhuit à quarante-cinq ans. Les prêtres et les ministres évangéliques sont exempts du service militaire. Je ne sais encore si nos frères coadjuteurs
et les séminaristes en seront exempts; j'espère
néanmoins qu'on nous laissera tranquilles. Au
moins, jusqu'ici on ne nous a molestés en aucune
manière. Quoi qu'il en soit, nous nous préparons
toujours au pire, et si la divine Providence juge
à propos de nous éprouver et de nous châtier,
nous nous soumettrons humblement et docile-

ment à ses ordres, et nous courberons la tète sous
la verge de ses châtiments, car nous savons que
tout ce qui arrive tourne à notre plus grand bien.
Ce qui nous console et nous fortifie, c'est la
pensée que, si nous sommes fidèles à observer
exactement nos règles et à remplir consciencieusement les obligations de notre vocation, nous
avons droit d'attendre l'assistance et les bénédictions du Ciel. Et, en effet, nous avons assez d'occasions de remarquer combien cette tendre
et indulgente Providence veille sur nous avec
un soin tout spécial. Nous ne pouvons faire
autrement que d'attribuer cette faveur à la paternelle sollicitude de notre père et fondateur
S. Vincent, qui du haut du ciel semble ne pas
oublier cette petite portion de sa famille exilée
dans cette vallée de larmes. Cette assurance
nous empêche de nous troubler et de nous décourager au milieu des tribulations qui nous
environnent.
Je suis heureux de vous apprendre que tous
nos prêtres et frères coadjuteurs continuent àjouir
d'une bonne santé, à l'exception de notre bon et
estimable jeune confrère, M. Masnou, qui en ce
moment est mourant de la poitrine dans l'hôpital
de nos Soeurs à Saint-Louis. Si nous le perdons

pour la terre, comme je crains, nous gagnerons
un intercesseur de plus dans le ciel. Toute la
petite famille vit tranquille dans une heureuse
ignorance des graves questions et des difficiles
problèmes qui agitent en ce moment le monde
politique. Les exercices de piété et tout le train
de la maison continuent à marcher comme s'il
n'était pas question de champs de bataille ni de
bouleversements autour de nous, et nous vivons
paisibles sous l'abri de la protection du Ciel.
Nous n'avons pas eu l'avantage de recevoir, au
moins directement, des nouvelles de nos chers
confrères de la Louisiane, vu l'interruption des
communications. Mais, par occasion, nous avons
su qu'ils vont tous bien et qu'ils continuent
tranquillement l'exercice de leur saint ministère.
Notre cher et digne Visiteur a été dernièrement
à Niagara; là nos confrères bâtissent une aile à
leur nouveau séminaire. M. Smith, qui en est le
supérieur, se trouve actuellement à New-York
pour y recueillir des aumônes à cet effet. Une
lettre qu'il m'écrit m'annonce que l'ouvrage
avance rapidement et qu'il sera bientôt terminé.
Il y a certainement un bel avenir pour ce grand
et florissant établissement.
Je vous écrirai de nouveau après la rentrée de
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nos séminaristes; en attendant nous continuerons
à mettre notre confiance en Dieu et dans les
ferventes prières de nos confrères de la MaisonMère :carj>espère bien que danscette dure épreuve
ils ne nous oublieront pas devant les reliques de
notre père commun S. Vincent. Je vous prie
donc instamment de présenter à notre très-honoré
Père les sentiments denotre amour filial etde notre
obéissance, et de lui demander pour nous sa paternelle bénédiction. Saluez aussi tous nos confrères de la Maison-Mère, que je ne puis oublier,
comme les Juifs à Babylone ne pouvaient oublier
leur chère Jérusalem.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de
son immaculée Mère,
Votre très-humble et dévoué confrère,
James MIc-GE.L,
i. p. d. i. m.

MEXIQUE.

Lettre de M. DOUMERQ à M. ÉTIENNE, Supérieur

général.
Vera-Crmz, 14 septembre 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-BONOBRÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Notre voyage a été heureux jusqu'à Vera Cruz.
La mer a été bonne, quoique parfois un peu
houleuse. Seuls les estomacs des Sours, peu
amarinés, en ont souffert plus ou moins. Ma
Soeur Econome a été la plus malade, le mal de
mer ayant duré jusqu'au dernier jour de notre
navigation.
Nous sommes arrivés à Vera Cruz le 4 septembre, le quarante-cinquième jour après notre
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embarquement à Cherbourg. Notre premier souci
a été de nous informer si les Seurs venant de la
Havane étaient arrivées. On nous a répondu
négativement. Le contre-amiral Rose a écrit au
consul de la Havane pour le charger d'expédier
les Soeurs par un navire espagnol ou anglais,
par un courrier quelconque. On pense qu'elles
arriveront vers la fin du mois. J'ignore si je
pourrai assister à leur débarquement et installation à l'hôpital de la marine. On attend le général
Forey de jour en jour, et aussitôt qu'il aura
débarqué et formé une escorte d'un millier
d'hommes, il partira pour Orizaba, menant avec
lui les Soeurs et deux de nous. Tel est le projet
formé par l'administration d'ici.
La Normandie jeta son ancre en rade de
Iera Cruz près l'ilot de Sacrificios, formé par
des récifs et les sables que la mer y a accumulés.
Il a environ cent pas de diamètre. C'était autrefois un lieu de sacrifices humains, au temps où
les Mexicains étaient païens; c'est aujourd'hui
un cimetière cent fois rempli de marins de toute
nation décédés en rade. On ne peut regarder
ce lieu sans être attristé; notre équipage y subit
en ce moment une impression analogue; l'amiral
a donné l'ordre hier au vaisseau le Masséna, qui
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a cent dix malades, d'aller mouiller à deux ou
trois kilomètres plus loin : ce qu'il a fait. On
inhuma à Sacrificios le commandant de ce
vaisseau, le lendemain de notre arrivée ici.
Cependant la fièvre jaune est sur son déclin
et même sur sa fin, assure-t-on. Les malades de
l'hôpital ou des navires ont la fièvre intermittente
ou d'autres maladies; mais il n'y a que peu de
cas de fièvre jaune depuis notre arrivée, jour
où le vent du nord commença à souffler. On dit
ici que ledit vent fait disparaître la maladie ; mais
on ne pense guère au bon Dieu, qui seul peut
nous Penvoyer. En somme, il n'y a pas plus de
danger aujourd'hui à terre qu'à bord des navires,
dont la plupart sont infectés depuis longtemps.
La Normandiemême commenceà avoir beaucoup
de malades atteints, dit-on, de la fièvre typhoïde
ou autre. La Seur Héquet a eu quelques commencements de cette maladie, même avant notre
arrivée ici. Elle est en bonne convalescence.
Le 5 j'allai à terre pour y conduire M. Enrile,
dont les services ont été réclamés de suite. Nous
vîmes le contre-amiral Rose, l'intendant militaire
et le consul. Il fut convenu : 10 que les Seurs
resteraient à bord de la Normandie (conformément aux instructions du ministre et au désir de

M. Jurien Lagravière), jusqu'au départ pour
Orizaba; 2&que M. Enrile prendrait logement
avec l'aumônier actuellement en service et le
frère de ma Sœeur Grand, et qu'en attendant les
Soeurs de la Havane, il serait nourri avec et
comme l'aumônier susdit.
En quittant ces messieurs nous allâmes faire
visite à M. l'aumônier. IUnous fit l'accueil le
plus cordial et nous offrit sa maison avant de savoir qu'il devait y admettre M. Enrile; il voulut y
faire transporter de suite les effets que nous
avions déposés à l'hôtel, fit monter trois lits de
plus, et nous deviînmes ainsi ses hôtes. Il a
bien voulu se charger d'initier M. Enrile au
service des malades, de le présenter partout où
besoin sera, et il se dispose à lui rendre toute
sorte de bons offices. En un mot, sa présence a
été pour nous un bienfait signalé de la Providence, d'autant plus qu'il n'est pas notre compatriote. C'est un prêtre américain de la NouvelleOrléans, (ex protestant). Il était aumônier dans
l'armée du Sud; fait prisonnier après une
bataille, conduit à New-York et bien traité par
l'ennemi, il obtint la liberté. Embarqué pour
la Havane et ne pouvant se rapatrier, à cause
du blocus de la Nouvelle-Orléans, il fut jeté

par les vents sur la plage de Vera-Ciru. Le bon
Dieu l'y fit venir pour assister les deux derniers
aumôniers français qui restaient sur quatre. Ils
moururent tous, et il resta seul pour soigner nos
pauvres malades: ce qu'il a fait avec le plus grand
courage et le plus constant dévouement. Il a eu
la fièvre jaune, comme les autres; mais il a
été préservé, pour qu'il accomplit son euvre.
Il est encore convalescent. Il a très-bien réussi
auprès des malades, et il nous parait heureux
des succès de son ministère auprès d'eux. Comme
il est fatigué, et qu'il veut aller à Paris, puis
à Rome, il m'a demandé une lettre de recommandation pour vous. Je la lui ai promise, et même j'ose vous demander pour lui
l'hospitalité, qu'il nous a offerte ici de si grand
cour.
Pendant la traversée, MM. Enrile et Cardellach
ont un peu souffert du manque d'installation
et de ce que nous n'avions pas un endroit
séparé pour nous retirer. Cependant ils se sont
résignés à supporter les inconvénients de la situation.
Tous deux vivent maintenant avee l'aumônier américain, et je suis rentré à bord de la
Normandie pour les Seurs. Je recommande à
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vos prières toute la colonie mexicaine, et j'implore
sur elle votre paternelle bénédiction.
Je suis toujours, mon Père, votre très-obéissant
et très-affectionné fils.
J. DOUMEBQ,

i. p. d.. m.

XXVIII.

Lettre du méme au méme.

Orizaba, le

MoNSIEN
R ET

8 novemibre 1862.

TRÈS-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Le dernier courrier vous a apporté la nouvelle
de l'heureuse arrivée de votre colonie mexicaine
a sa destination. C'est le 18 de ce mois que
nous sommes entrés à Orizaba. La fièvre, qui me
prit le 17, à la sortie de Cordoba, et qui ne me
quitta que vers le 23, m'empêcha de vous faire
connaitre en détail les incidents de notre voyage
de Vera-Crus ici. C'est ce que je vais faire aujourd'hui.
Vous connaissez les motifs de notre séjour
forcé à Vera-Cruz pendant plus de deux mois.

Nous avons eu soin de vous les exposer dans
nos précédentes lettres. Vous avez pris part,
nous en sommes bien persuadés, à la peine que
ce séjour nous faisait éprouver; et vous n'étiez
pas moins contrarié que nous de ce que, nous
voyant si près du but, il nous était impossible de
l'atteindre. En effet, savoir que nos pauvres
soldats malades, informés de l'arrivée des Sours,
désiraient ardemment leur présence à Orizaba;
que la plupart de nos officiers témoignaient le
même désir; se voir même entourés de malades
à Vera-Cruz, et en même temps condamnés à
l'inaction et réduits à l'état contemplatif, c'était un vrai supplice, et nous en avons beaucoup souffert. Maintenant l'épreuve est passée,
Dieu merci! et je vais vous raconter ce qui
a eu lieu depuis que nous nous sommes dirigés
sur Orizaba.
8 novembre.

Nous partimes de Vera-Cruz, par le chemin
de fer, le samedi 8 novembre vers huit heures
du matin. Vers onze heures nous arrivions à la
Tégéria (Tuilerie), ex-village brûlé par un parti
de Mexicains commandés par le Suisse Stéklin,
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qui, pendant la guerre d'Italie, combattait dans
les rangs autrichiens contre les Français, et qui
est venu se mettre à la tète d'un corps de
Mexicains, nos alliés, pour repousser les guérilleéros.
On dit beaucoup de choses sur le compte de
cet auxiliaire. Je ne parle pas de sa vie privée,
mais de la valeur de ses euvres. Des gens de
Iera-Cruz prétendent qu'il brûle, qu il pille
comme les Mexicains eux-mêmes : ce qui déplait
souverainement aux Français généreux. Une
partie des exploits de cet homme consisterait
donc à avoir brûlé les villages qui entouraient
la Vera-Cruz. Selon quelques-uns, cette destruction a privé cette ville d'aliments, fait renchérir
toutes les denrées et donné plus de liberté aux
guérilléros d'attaquer nos troupes sur toute la
ligne; danger qui aurait diminué, si les villages
avaient été conservés et protégés par des postes
militaires. Mais ce sont peut-être des médisances.
La légation française est contente des services
de cet homme. Je n'ose donc le blâmer. Parvenus à la Tégéria, nous nous rendimes chez
l'officier qui, depuis quelques jours faisait
fonctionsde sous-intendant. Quel ne fut pas mon
éltonnement quand je reconnus en lui M. Cassan,
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capitaine au 62", neveu de notre vénérable
Visiteur en Afrique, et qui passa naguère quelques semaines avec nous à Alger ! Vous voyez
que la bonne Providence vint à notre aide dès
le début. Ce bon capitaine avait fait disposer
une case pour les Soeurs. Une grande quantité
d'herbes sèches composa une série d'excellents
lits, comme on voudrait toujours en avoir en
campagne; l'essentiel ne manque pas. Quant
à nous, M. le comptable nous préta une tente
où nous passâmes une bonne nuit, comme les
Soeurs chez elles.
Comme moyen de transport, M. le sous-intendant militaire avait déjà envoyé, de Vera-Cruz à
la Tégéria, une voiture destinée aux Soeurs. L'intérieur était assez vaste pour les contenir toutes.
Sur Favant de cet omnibus il y a un siège où
peuvent amplement se placer trois personnes.
Ces trois places furent occupées par M. l'abbé
Lanusse, aumônier de l'armée, par notre confrère M. Cardellach, et par moi. Ce véhicule solide, très-bien suspendu, muni de portières, de
vasistas, etc., fut construit à New-York pour
les ambulances et pour le compte des Espagnols.
Ceux-ci, en se retirant, le cédèrent l'an dernier
à notre administration (toujours apparait le

soin que la Providence prend de nous). On lit
sur les côtés, en très-gros caractères dorés:
ADMINISTRACION MILITAR
TRANSPORTE PARA LOS MILITARES ENFERMOS.
9 novembre.

Le lendemain, dimanche, sans pouvoir ni
dire ni entendre la sainte Messe, il fallut se
mettre en route dès quatre heures du matin.
Dix mulets du pays trainaient notre voiture,
et les bagages étaient répartis sur quatre chariots.
Un bataillon du 2e zouaves, deux compagnies
du fer régiment de cette arme, une quarantaine

de soldats isolés rejoignant leur corps, et du
train en raison des bagages, voilà la composition
de notre convoi, sous la conduite du lieutenantcolonel Martin, du 2' zouaves. Cet officier est
un excellent homme, simple, très-accessible et
mettant chacun à son aise. Plusieurs fois par
jour il se met en rapport avec tout son monde,
pour s'assurer que tout va bien. Aussi ses soldats
et même ses officiers lui sont très-atlachés :
c'est ce que nous avons eu chaque jour occasion
de constater.
La première étape se fit tranquillement : tous
paraissaient contents et heureux. Les Seurs
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étaient fort bien dans le transporte, et nous pas
mal sur la banquette. Mais ici il y avait à
remplir un office que je n'avais pas prévu. Le
serre-frein de la mécanique était juste placé de
mon côté. A la première descente j'entends
les muletiers me crier : Padre, la mecanica. Je
compris, je donnai un coup d'oeil sur le système,
et je me mis en devoir de le mettre en jeu. La
mécanique se serrait au moyen d'une barre de
fer doublée en crochet et tombant en dehors
de la petite roue de droite. Cette roue roulait
sous mes jambes, et j'avais toujours à me préserver de son contact. Je décroche donc la barre,
retenue par une lanière, et je la laisse tomber
et peser seule sur la mécanique. « No basta,
me crie-t-on, cela ne suffit pas. - Et que faut-il
de plus ? - Il faut poser le pied sur le crochet
de la barre et peser dessus de toutes vos forces;
autrement la mécanique ne travaillepas. -

Eh

bien, faisons-la travailler; » et me voilà prenant
la position indiquée, et dirigeant consciencieusement tout mon poids sur la barre, qui dès lors
devait sans doute travailler, comme disait le
majoral (conducteur), ou opérer son effet; autrement à quoi bon les mécaniques ? Je me comparais quelquefois à Phaéton sur son char,

moins la grâce de la pose; comme caricature
ça n'allait pas mal; seulement, au lieu de traîner
le soleil, comme ce génie-cocher de la fable, je
me contentais de mou modeste rôle de conduire
les douze planètes que vous avez envoyées au
Mexique. Mais revenons à notre descente : les
accidents de terrain, les grosses pierres ou autres
obstacles faisaient balancer et tourmentaient la
voiture dans tous les sens, et déterminaient
parfois la roue à venir caresser ma jambe
mécanicienne; ce qui n'était qu'à demi amusant;
mais il n'y eut pas d'avarie notable : Eso basta.
Vers neuf heures et demie du matin nous arrivâmes sur le plateau de Sarnta-Anna, notre quatrième étape. C'est là que nous campâmes. En
un instant les zouaves eurent dressé leurs tentes.
La moitié d'entre eux l'installaient aussi bien
que possible, pendant que d'autres allaient
chercher du bois, de l'eau, allumaient le feu et
préparaient le café. Toute cette besogne était
presque finie quand la fin du convoi arrivait. Mais aussi c'étaient des zouaves, qui font toutes
choses à la manière des prestidigitateurs. Après
le coucher du soleil ils allumaient de grands feux
à la distance d'une cinquantaine de mètres les uns
des autres, et autour desquels venaient s'ac-

croupir les divers pelotons du convoi, devisant,
racontant des histoires, fumant la pipe, etc.,
jusqu'à l'extinction des feux.
Notre omnibus et nos voitures de bagages furent convenablement placés. Le colonel fit
mettre une garde non loin des Seurs. Par son
ordre, le capitaine adjudant-major prit loutes les
mesures nécessaires pour que les Sours fussent
biensous tous les rapports, etsurtoutbien gardée.s
Il eut la même attention pendant tout le voyage.
La nuit une sentinelle veillait près de l'omnibus
dans lequel les Sours dormaient. Deux infirmiers, donnés aux Sours comme ordonnances
par le sous-intendant militaire de Vera-Cruz,
veillaient aussi et travaillaient au besoin. Comme
les zouaves, ils se mirent à se procurer de l'eau,
du bois, etc., et à fournir aux Soeurs tout le nécessaire pour faire la cuisine. Quand les aliments
étaient prêts, les Sours remontaient en omnibus,
- vrai omnibus pour le coup, -y

prenaient leur

modeste repas; les ordonnances en faisaient
autant près de la voiture, et nous. c'est-à-dire
M. l'abbé Lanusse, M. Cardellach et moi, nous
allions demander l'hospitalité au premier arbre
ou à la première touffe en état de nous abriter
contre le soleil. C'est là que nous prenions la

nourriture que les bonnes Soeurs partageaient
avec nous, et que nous passions généralement
la fin de la journée; nous dormions sous la tente
de M. l'aumônier. Ce fut chaque jour àpeu près
la même répétition.
10 novembre.

Le lendemain nous quittâmes Santa-Anna, et
nous arrivâmes sans accident à la Solédad. Le
chemin était sec, mais parsemé de grosses
pierres. En plaine nous n'éprouvions que de
rudes secousses; les côtes se montaient péniblement, mais avec moins de fatigue pour nous.
Quant aux descentes, c'était notre cauchemar.
J'avoue avoir eu un souci extrême pour cette
voiture; je me figurais toujours un ressort, un
essieu, une roue cassés, et tout notre personnel
obligé d'abandonner l'épave et de trottiner vers
Orizaba. Sans doute les prières et la confiance
de ma colonie ont obtenu qu'aucun de ces accidents n'eût lieu. Que le Seigneur en soit béni!
La Solédad était un village peu important, et
qui désormais ne le sera que comme souvenir du
traité fait par l'amiral Jurien de Lagravière et
non ratifié à Paris. Les guérilléros, génies mal-
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faisants de ce malheureux pays, en ont pillé et
brûlé les maisons, comme dans mille autres endroits. Il ne reste plus de ce village que l'église,
convertie en magasin de vivres, et le presbytère,
devenu corps de garde, logement d'une administration, etc. La Solédad est un point de cette immense solitude ( comme ils savent appeler les
choses par leurs noms! ) ou désert dit terres
chaudes, terre classique de la fièvre jaune, ou
vomito negro, et autres maladies; pays de désolation dévasté par les hommes, qui y détruisent
les misérables villages habités par de pauvres Indiens. Mais il se venge bien: car il tue et dévore
tous les hommes qui ne sont pas nés sous son
climat. Une petite rivière, appelée Jamapa, prenant sa source au pic d'Orizaba, et se jetant dans
la mer au sud de Vera-Cruz, passe près de la Solédad. Elle est très-rapide, profondément encaissée, et le passage en est difficile. Les Mexicains
y avaient construit en 1857 un magnifique pont,
très-élevé, les piles en bonne maçonnerie, mais le
tablier en bois. Pour empêcher l'armée française
de passer, les Mexicains ont brûlé le tablier, ce
qui nous oblige à traverser la rivière de notre
mieux; aller au fond du précipice, traverser l'eau,
et remonter la côte vis-à-vis, c'est bien la plus rude

tâche qu'on se donne sur toute la route. La
circonstance la plus désagréable ( et, hélas!
inévitable) est toutefois la série des jurons et
malédictions dont les trainglots ( soldats du
train ) accompagnent les coups de fouet et d'éperons donnés à leurs bêtes; mais les Seurs n'étaient pas là, d'où liberté de langue pour les
trainglots. Elles avaient été invitées à passer la
rivière en bac, comme au temps jadis. Des
marins sont là, en faction, pour rendre ce service
aux voyageurs qui ne consentent pas à demeurer
sur les voitures. Le système des marins est en
effet plus commode, plus prompt et surtout plus
paisible.
Le sous-intendant militaire nous fit conduire
de suite de l'autre côté de la rivière, pour ne pas
avoir à la traverser le lendemain avant le jour.
Excellente précaution :car alors le roulement des
trainglots croit en proportion de l'obscurité et de
la mauvaise humeur des gens et des bêtes, pour
n'avoir pas assez dormi ou avoir l'estomac creux.
Jai été le triste auditeur de cette recrudescence de gros mots, quand, dès le grand matin,
j'allai sur la première pile du pont attendre nos
équipages, presque toujours en retard.
La rivière passée, nous nous trouvâmes près
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du camp d'un bataillon de tirailleurs algériens.
Les zouaves allèrent camper, avec tout notre convoi, à un kilomètre plus loin sur la hauteur. Mais
le capitaine Bezard, qui commandait les Algériens, nous arrêta tout court. Il avait fait préparer une case pour les Soeurs à quelques pas de
son gourbis, et des rafraichissements offerts avec
la plus grande bienveillance et cordialité. Quelques bottes de foin et la provision ordinaire de
couvertures formèrent leur lit de camp pour
cette nuit. Elles prétendirent le lendemain n'avoir
jamais mieux dormi. Quant à nous trois, nous
devinmes les hôtes de ce bon capitaine et de ses
officiers. Ceux-ci imaginèrent d'aller de suite à
la chasse pour avoir du gibier à offrir aux nouveaux venus. Jamais on ne vit de réception si
cordiale et si empressée. Les cas;taines Bezard,
Testard et le lieutenant Sénac, méritent bien ici,
avec toute notre reconnaissance, une mention
particulière. Daigne le Seigneur récompenser
leur si bienveillant et charitable accueil! Le bon
M. Testard est venu depuis me surprendre à
Orizaba : nouvelle attention de sa part. Le général Forey l'a appelé près de lui comme officier
d'ordonnance : ce qui me procure l'avantage et
le plaisir de le voir souvent.

Il se passa ici une particularité inouïe. Le
colonel Martin, ayant conduit le convoi à un
kilomètre plus loin, la case des Soeurs et notre
tente se trouvaient dans le camp des Algériens,
tous Arabes, moins les officiers plus élevés en
grade. Le soir, quand la garde des zouaves se
présenta pour placer un factionnaire devant la
case des Seurs : «Un instant, dit le capitaine Bezard, elles sont dans mon district; c'est moi qui
me charge de les faire garder. mLes zouaves n'osant pas insister se retirèrent. Alors le capitaine
plaça gravement, et comme chose toute naturelle, un turco à la porte du dortoir, mirabile
visu! ô bonne Providence qui conduis l'enfant de
Mahomet en présence des Filles de la Charité,
et qui l'obliges à les protéger dans l'exercice de ce
saint ministère! J'ai assisté tranquillement et
plein de confiance a ce spectacle, qui ne vous
paraitra pas le moins étonnant de notre voyage.
Nous visitàmes les bous marins qui gardent le
passage de la rivière; ils étaient presque tous
malades. Nous les assistames et consolàmes de
notre mieux, ainsi qu'un détachement de soldats
isolés, malades et logés dans des gourbis.
A la Solédad on changea notre équipage. Le
majoral regagna ses pénates vers la Téjéria, et

un maréchal des logis du train fut chargé de
nous mener à Orizaba : circonstance heureuse!
car à chaque changement d'équipage, nous étions
dans un embarras extrême, pour nous procurer
tout le nécessaire, sans parler du danger de
perdre une partie des bagages. Notre fameuse
voiture fut tirée par huit mulets plus forts, mais
moins vifs que leurs devanciers.
Le i1 novembre, dès quatre heures du matin,
nous nous remimes en route; vers dix heures
nous arrivâmes sur un plateau appelé Palo-Verde
(bois vert), où nous campâmes. Près du camp
se trouve un lac long d'environ cent mètres
et large de vingt mètres en moyenne. A peine les
tentes furent-elles dressées que les zouaves explorèrent ce lac bourbeux, et ils y péchèrent à la
ligne quantité de petits poissons. D'autres zouaves
allèrent à la chasse, ceux du 2" régiment rapportèrent seulement des fruits; mais ceux du 1'
rapportèrent, sur des brancards, deux beufs,
qu'ils se partagèrent. lis eurent l'attention de
faire généreusement la part des Sours.
Le sous-intendant de la Solédad avait adjoint
à notre convoi une vingtaine d'isolés convalescents, pris surtout parmi les chasseurs de Vincennes du 20e bataillon, qui fut si maltraité

par la pluie et les maladies quand il escortait
le général Forey. Sur huit cents hommes, partis
de Vera-Cruz avec le général en chef, à peine
cent cinquante arrivèrent à Orizaba, et presque
tous à bout deforces. Jusqu'alors nous n'avions pas
un infirme; mais ces isolés, hors d'état de voyager, devinrent une difficulté sérieuse pour le
convoi, et surtout un souci continuel pour les
Soeurs et pour nous. A chaque instant il fallait
s'arrêter, tantôt pour en faire monter quelques-uns
sur un chariot, tantôt pour les en faire descendre,
parce que le cahotement les fatiguait trop. Dès
ce jour l'ambulance fut ouverte. A l'arrivée du
convoi aux étapes, les Soeurs ne faisaient plus que
distribuer des tisanes, du bouillon, des aliments,
panser les plaies et donner d'autres soins aux
malades. Les bons zouaves allaient à la cueillette
des oranges, des citrons et autres fruits; des officiers envoyaient du sucre, du café, du riz, même
un peu de vin : et ainsi la bonne Providence ouvrait son trésor en faveur de ces pauvres malades.
12 novembre.

Le mercredi nous continuâmes notre chemin.
Le bataillon du 2* zouaves, un peu confus de
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n'avoir pris la veille que des fruits, avait l'oil
au guet pour découvrir une proie. Tout à coup
on aperçoit dans l'herbe un énorme taureau.
Aussitôt une vingtaine de zouaves s'élancent à sa
poursuite et l'abattent au moyen de quelques
balles bien dirigées. Peu après ils venaient chercher deux mulets pour trainer l'énorme bête,
qui fut divisée par quartiers et chargée sur les
voitures. Elle avait bien trois ou quatre fois la
taille et le poids d'un boeuf ordinaire. Tout le
convoi en a festiné pendant deux jours. La
portion des Soeurs fut en raison du volume du
gibier. Il est vrai que la famille s'était augmentée
de tous les malades, et les zouaves le savaient.
Vers neuf heures nous rencontrâmes, sur un
plateau appelé paso ancho (passage large), le
général de Lorensez, rentrant en France, avec un
convoi de malades et de blessés à l'affaire de
Puébla. Nous liâmes conversation avec plusieurs
d'entre eux, contents de part et d'autre de
donner et de recevoir quelques témoignages de
sympathie. A la suite du général était le commandant Détrie, blessé, mais en bonne convalescence. C'est lui qui, le 14 juin dernier, sauva
l'armée française, et la ville d'Orizaba, en s'emparant d'une montagne appelée Bourégo, qui
xIVIIi.
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domine cette ville et sur laquelle les Mexicains
avaient établi une batterie, défendue par plusieurs
milliers d'hommes. Cet officier, alors lieutenant,
enleva la position et culbuta l'armée mexicaine
avec deux compagnies seulement du 99- de
ligne. Aussi, pour cet admirable fait d'armes,
fut-il promu presque immédiatement aux grades
de capitaine, de chef de bataillon et d'officier de
la Légion d'honneur, avancement bien mérité et
bien vu de toute l'armée.
Les deux compagnies du 1" zouaves, qui
voyagaient avec nous, furent très-contristées à
la vue de leurs camarades malades et blessés de
ce convoi. L'esprit de corps chez eux est trèsdéveloppé; ils s'aiment beaucoup entre eux : je
les voyais s'embrasser et demeurer interdits,
frappés d'émotion, comme si chacun d'eux eût
revu un frère amaigri et défiguré par les maladies ou les blessures. Ces zouaves conservent
rancune aux Mexicains pour le jour de la
rencontre. A ce spectacle s'en joignait un autre
presque continu le long du chemin : c'étaient
des tombeaux de nos compatriotes, d'où les
Mexicains, au dire des guides, avaient arraché les
croix replacées plusieurs fois; c'étaient des ossements épars, des têtes de soldats français suspen-

dues aux arbres, des habits militaires, une robe
de femme même, étendus sur les buissons, non
loin de l'endroit où deux cantinières de ce même
régiment furent insultées et brûlées. Tout cela mit
notre convoi dans un état d'exaspération impossible à décrire et à contenir. Quelle journée pour
laPuébla, si elle était prise d'assaut ! mais espérons
qu'il n'en sera pas ainsi. D'ailleurs des innocents
payeraient pour les coupables; car la population
de Puébla est horriblement vexée elle-même et
pressurée par nos ennemis. Mais trêve à ces
réflexions; que Dieu nous garde, nous et les
braves gens du Mexique, autant qu'il y en a.
Ce jour-là nous campâmes au lieu dit paso del
Macho (passage du Mulet), sur la rive droite d'un
beau ruisseau sur lequel est jeté un pont, gardé
cavaliers du par des turcos et de l'autre par des
d'un côté général mexicain Vicario uni aux Français. Nos voitures s'arrêtèrent devant la case de
ces derniers, qui étaient tous malades. Un d'entre
eux venait d'être enterré dans la matinée. Trois
autres souffraient beaucoup; mais les soins
qui leur furent donnés par le docteur des
zouaves et par nos Soeurs, leur firent beaucoup
de bien et surtout relevèrent leur moral. M. Cardellach en confessa plusieurs, leur fit à tous une

instruction familière, leur donna des avis et les
visita plusieurs fois pendant deux jours de résidence en cet endroit. Nous leur promimes de
parler à leur chef, à Orizaba, dans le but de les
faire remplacer dans ce poste : ce que nous
avons fait. M. Cardellach fit une visite au général Marquez et au général Vicario , malade
lui-même; et il en reçut l'assurance que ces cavaliers seraient rappelés à Cordoba.
U novembre.

Le jeudi, séjour au même lieu. Les zouaves
explorèrent tous les environs pour y découvrir
quelques provisions pour les Soeurs; ils leurapportèrent des fruits, des fleurs, des plantes, diverses
curiosités, entre autres un joli petit nid, admirablement encadré dans une branche, chef-d'oeuvre
du genre, et dans lequel étaient quatre oeufs
tant soit peu plus gros qu'un pois chiche. On
nous dit que c'était un nid d'oiseau-mouche. Il
pouvait avoir trois centimètres de diamètre dans
tous les sens. Quel que fût le plaisir que nous
eimes de voir cette petite merveille, nous eussions
volontiers rendu le nid et les ceufs à la pauvre
mère qui les pleurait; mais il était trop tard.
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Le colonel Martin avait dit, par surprise, 'que
sa femme serait enchantée de voir cette miniature
de nid. Aussitôt les Saurs se mirent à découper
et à enrouler les branches protectrices du nid, à
le remplir de ouate de coton cueillie par un
zouave sur un arbre voisin, et elles enfermèrent
le tout dans une boite de conserves. Comme il
restait des vides, ils furent remplis par de petites branches de cafier et autres produits de la
localité. La boite bien conditionnée fut envoyée
au colonel, qui fut tout surpris mais enchanté
d'avoir un tel cadeau à envoyer à sa famille.
14 novembre.

Le vendredi nous vînmes camper à Chiquihuite, passage très-étroit entre des montagnes
presque à pic. Quelques centaines d'hommes
déterminés pourraient le défendre contre la plus
vaillante armée. On y voit, entre autres positions
imprenables, un piton surmonté d'un fort où
l'on ne parvient que par une très-longue échelle.
Cette échelle retirée, les agresseurs trouvent
devant eux, de tous côtés, une masse de granit à
pic, et de plus, au nord, une rivière très-profonde.
Malgré tous ces avantages pour la défense, quand

les Français se présentèrent, les Mexicains tirèreat
des volées de boulets au vent, pendant la nuit;
et dès l'aurore ils décampaient précipitamment,
après avoir encloué les canons.
Nous campâmes le long du chemin, seule
surface un peu plane dans ces gorges resserrées.
Les zouaves allumèrent partout des feux de nuit
monstres. Tel bûcher avait été construit la veille
au moyen de quatre ou cinq douzaines d'arbres,
ramassés ou coupés dans la forêt qui borde le
chemin, sans parler de l'énorme quantité de brous
sailles qui devaient alimenter la flamme. S'ils
eussent fait rencontre de quelques guérilléros, je
ne sais qui aurait pu les empêcher de les jeter
dans ces brasiers, pour faire pendant au supplice
des pauvres cantinières et de quelques-uns de nos
soldats. C'est du moins ce que nous entendions
dire dans les groupes de soldats qui alimentaient
les feux, et qui passèrent autour la plus grande
partie de la nuit pour se garantir du froid et faire
sécher leurs habits mouillés par la pluie.
15 novembre.

Le samedi nous arrivâmes à l'hacienda del
Potrero, ferme considérable où la famille Le-
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grand, de Cordoba et d'Orizaba, possède une fabrique de sucre, d'eau-de-vie de canne à sucre, et
des plantations très-considérables. Le consul de
Prusse y possède aussi une vaste propriété plantée
de cafiers, de bananiers, d'orangers, de citroniers, etc., etc. Nous logeâmes dans l'usine de
M. Legrand, qui nous donna généreusement
l'hospitalité.
16 novembre.

Le dimanche nous arrivâmes à Cordoba, assez
tôt pour dire la sainte Messe à la cathédrale.
Nous fûmes logés à la douane. Quelques familles
patriarcales de l'endroit vinrent faire visite à nos
Soeurs, et offrir leurs services avec un empressement tout à fait cordial et plein de simplicité.
17 et 18 novembre.

Le lundi nous vinmes camper au village dit le
Fortin, et le mardi nous arrivions heureusement
à Orizaba. La bonne Providence nous a toujours
protégés et bénis. Qu'elle en soit louée à jamais!
Ces bons zouaves ne sont terribles que devant
l'ennemi, et aussi, il faut en convenir, enprésence
de comestibles ou liquides insuffisamment sur,

veillés. Pour nous, non-seulement nous n'avons
pas à nous en plaindre, mais nous les avons
trouvés respectueux et pleins d'attention pour
les Soeurs et pour nous. Pendant les dix jours
qu'a duré le voyage, nous nous sommes constamment mêlés à eux. Us sont venus à nous comme
des enfants de la même famille, et jamais aucune
indiscrélion de leur part. Ils formaient la haie le
long du convoi, ils causaient, riaient, chantaient,
toujours gais, s'envoyant des plaisanteries sans
discontinuer; eh bien, il n'est pas arrivé à un
seul de prononcer un mot mal sonnant. Si l'habitude amenait sur la langue une de ces expressions qu'on entend partout, excepté en bonne
société, de suite le juron était étouffé, modifié et
terminé en quelque chose qui n'était plus cela,
et tout le monde de rire... Cette attention prouve
qu'il y a chez ces braves gens un sentiment
d'honnêteté et de pudeur dont on les croit géaéralement incapables. A ce point de vue ils sont
plus maîtres d'eux-mêmes et plus circonspects
que les soldats du train, bien que ceux-ci aient
souvent maudit leurs mulets de ce que, pensaientils, il les mettaient dans l'occasion trop prochaine
de jurer. Quant à l'influence que le caractère et
le costume religieux exercent sur des hommes ac-

coutumés à parler librement, un officier supérieur des zouaves lui-mêm e n'y a pas échappé;
exemple : A la Solédad un quidam s'était avisé,
comme il l'avait déjà fait à la Téjéria, de décharger quelques-uns de nos colis sur le chemin,
pour mettre les siens sur nos chariots. Je recourus
au sous-intendant, qui fit remettre les choses à
leur place. Ce brave officier, voulant me féliciter
du succès de l'opération, se mit à me dire publiquement: «Vous avez bien fait, autrement vous
étiez f... flibustés! » Le cher homme pataugeait
péniblement sur le premier f... heureusement
l'autre mot, commençant par la même lettre, vint
le tirer d'embarras, et le fit rougir et sourire de
joie d'avoir réussi! et, que Dieu nous pardonne,
nous en fimes autant.
Ces dispositions de nos chers zouaves leur ont
du reste porté bonheur : c'est la première troupe
qui ait fait le chemin de Vera Cruz ici, le sac au
dos, et sans laisser un seul homme en arrière.
Le général en chef en a fait son compliment au
colonel Martin. Dieu soit loué pour tous les bienfaits, et en particulier pour la protection accordée
à notre convoi!
Arrivés à Orizaba, nous nous finimes conduire à
l'hôpital San-José de Gracia. Huit Soeurs, ma
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Sour Econome en tête, s'y installèrent en l'absence de l'autorité, et moi aussi, mes instructions
à la main. Quatre autres Seurs furent ensuite
installées, par ordre du sous-intendant M. Gaffiot,
à l'hôpital de la Concordia, confié aux soins de
ma Sour Jacquelin. C'est là que M. Cardellach a
établi sa résidence. Pour occuper ses loisirs,
M. Cardellach, outre le concours qu'il prête à
M. l'aumônier, a réuni dans la chapelle voisine
une trentaine de filles de dix à vingt ans qui ont
été comme abandonnées et n'ont pas fait la première communion. Il les y dispose pour la fête
de l'Epiphanie. Mgr Ramirez fera la cérémonie,
chose qui n'a jamais été vue à Orizaba.
On a ouvert récemment un troisième hôpital
dans un ancien couvent, appelé San-Antonio.
Comme il n'y a pas de logement pour les Sours,
M. le sous-intendant a demandé que deux Seurs
allassent chaque jour y soigner les malades : ce

qui se fait depuis le lendemain de notre arrivée.
Depuis lors on a ouvert un quatrième hôpital
près de la cathédrale, sous le nom de hôpital de
la Parochia.Deux Soeurs de la Concordiay vont
chaque jour soigner les malades pendant plusieurs heures.
Evidemment douze Sours, quels que soient

leur zèle et leur activité, ne peuvent pas rendre
tous les services désirables à environ douze cents
malades, disséminés dans des hôpitaux éloignés
les uns des autres d'un ou de deux kilomètres.
Cependant les résultats obtenus sont considérables et très-consolants. D'abord la seule présence des Soeurs relève immédiatement le moral
de nos chers malades. Les voir apparaître à une
telle distance de la France, et s'approcher d'eux
comme s'ils étaient en garnison à Paris, cela les
touche singulièrement. Aussi MM. les aumôniers
disent qu'ils trouvent la grosse partie de la
besogne faite, et qu'ils n'ont plus qu'à bénir,
pardonner et consoler. La grâce travaille admirablement ces jeunes ceurs, et nous les voyons,
soit en grave danger soit convalescents, recevoir
avec bonheur les sacrements et les consolations
de la religion. C'est pour nous un spectacle trèstouchant, mais général et presque sans ombre
au tableau ( du moins pas de résistance en
péril de mort ). Nos hôpitaux sont comme de
petites paroisses, et parfois mieux, à cause du
recueillement, du silence absolu, de la discipline
et du respect inné du soldat chrétien pour le
culte et tout ce qui s'adresse à son âme et à son
cour. Il le suit, ou il le devine d'instinct, et il

l'aime. Voilà unesource de joie etde délices pour
nous. Quel bonheur que de procurer ces secours
et ces grands biens spirituels à ces pauvres soldats, dont la vie est si dure, les sacrifices autrement rudes que les nôtres, et la maladie si peu
restaurée de confortable, hélas! introuvable à de
telles distances, malgré la bonne volonté du Souverain et de nos chefs.
Les aumôniers et les officiers d'administration
ne cessent de me faire l'éloge du dévouement de
nos Socurs, et de me dire combien les bons soldats malades les estiment, les respectent et les
aiment. Ces sentiments sont bien réciproques,
et mille fois chaque jour ils ont I'occasion de se
produire: ce qui ne fait qu'accroitre la satisfaction de tous.
Le pays que nous habitons est humide; ce qui
provoque la fièvre ou des rhumes fréquents,
surtout chez les étrangers. Sans être paysagiste,
je voudrais vous donner une idée de ce singulier
point du Mexique, certainement un des plus curieux du globe. Pour se représenter convenablement la configuration du pays, disons d'abord
qu'en venant de Vera-Cruz, après avoir franchi
la chaine de montagnes dite Chiqui-huite,dépassé
la ville de Cordoba, située dans un bas-fond, et

franchi-montagnes et vallées comme partout, on
arrive au bas d'une côte située à l'est d'Orizaba,
et qui est très-roide et fort longue. Parvenus sur
le plateau, nous sommes à douze cent soixante
mètres au-dessus du niveau de la mer, et à l'entrée d'une plaine fort belle qui n'offre plus de
descente. Cette plaine présente la figure d'une
grande croix ainsi disposée : le pied regarde le
nord, la tête le sud; le bras droit regarde l'est et
aboutit à la susdite côte dont la pente commence
à environ quatre kilomètres de la ville; le bras
gauche regarde l'ouest ou la porte de Puébla.
La ville d'Orizaba est située au milieu, à l'entrée
de la plus grande portion de la croix. Cette croix
est bornée, de tous côtés, par de hautes montagnes presque à pic, entre autres par leBourégo,
théâtre de l'exploit du commandant Détrie, entre
la porte de Puébla et le nord. La plaine en est
complétement cernée : ce qui fait que, bien que
placés sur un plateau très élevé, nous sommes
cependant comme au fond d'un puits, ou, si vous
voulez, comme des petits oiseaux dans le fond de
leur nid. Autre accident : les vents qui amènent
les nuages, les poussent par led gorges ou les
endroits déprimés des collines; et une fois encaissés dans cet encadrement, ils ne peuvent
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plus en sortir, mais ils doivent se fondre dans la
plaine et sur la ville même, en sorte que nous ne
sommes pas dans les brouillards, comme ailleurs, mais littéralement dans les nuages, quelquefois si épais, que nous en sommes comme
aveuglés et suffoqués. Voilà le phénomène tel
que je le vois, et que j'ai pu le décrire. Je suis
monté, avec M. Cardellach, sur le fameux
Bourégo. De là nous voyions les nuages à nos
pieds, sur la ville, dans les places et dans les rues;
jamais je n'ai vu pareille chose. Les clochers des
églises paraissaient sortir des nuages, comme la
tour de Cordouan du sein des flots : et certains
grands édifices offraient l'aspect de charmantes
habitations au milieu d'un beau lac.
Quand j'aurai recueilli quelques autres observations, je m'empresserai de vous les faire connaître. C'est bien assez pour le moment. Veuillez
excuser ma loquacité stimulée par lafièvre, et me
croire en Notre-Seigneur et Marie immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-obéissant et très-affectionné fils,
J. DOUUnMQ,

i. p. d. 1. m.
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Lettre de la SSur RENAULT à la Seur MOrTCELLET, Supérieure de la Compagnie des Filles

de la Charité.
Orizaba, 19 novembre 1862.

MA TIRS-HONORÉE MÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur. soit avec nous pour
jamais !

Enfin nous y voilà! S. Vincent nous a fait
quitter Paris le 19 juillet, et Ste Elisabeth
nous installe à l'hôpital Saint-Joseph d'Orizaba,
quatre mois juste après notre départ. Nous avons
fait le plus heureux voyage possible, je dirais
presque le plus charmant voyage; que de touristes n'en ont jamais fait d'aussi intéressants! Mais,
ma très-honorée Mère, que de fois nous vous
avons souhaité, ainsi qu'à M. notre très-honoré
Père, de nous apercevoir seulement un quart
d'heure! Imaginez-vous un très-joli omnibus de
douze places dans l'intérieur occupé par vos filles,
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et trois places sur le devant pour MM1. Doumerq
et Cardellach et un aumônier de l'armée. Notre
char était escorté par vingt-quatre zouaves, huitde
chaque côté et autant derrière; cela s'appelait la
garde de police, mais eux lui donnaient le nom de
garde impériale. Que de fois nous aurions voulu
faire le dessin de notre marche! Comme les montagnes sont très-hautes et très-rapprochées l'une
de l'autre, il faut sans cesse serpenter pour monter
et pour descendre, et ce ruban mouvant est fort
joli. Nous ne faisions chaque jour que huit, dixou
douze kilomètres au plus, depuis cinq heures du
matin jusqu'à neuf ou dix heures du soir. Le lientenant-colonel du deuxième régiment de zouaves,
qui commandait la colonne et qui est très-paternel
pour ses soldats, en agissait ainsi pour conserver
leur santé, et il a réussi, car il a embarqué six
cents hommes à Alger et il est entré à Orizaba avec
cinq cent quatre-vingt-dix-neuf ; un seul lui manquait, il s'était noyé à la Martinique en lavant son
linge à la mer. Chaque homme porte cent cinquante livres sur les épaules; et c'est lourd, surtout quand on monte une côte rapide.
Lorsque nous arrivions au campement, cet
excellent officier commençait par choisir le plus
bel endroit pour nous; puis il venait nous le
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montrer, ou il nous envoyait le capitaine. Nous
étions entourées à une distance respectueuse de pelits campements par compagnie. C'est alors que
commence le plus comique du voyage: chacun
décharge ses petites provisions, va chercher de
l'eau, couper du bois, allume son feu et fait sa petitepopote; car on a faim. Bien souvent alors nous
avons béni, ma Mère, vos maternelles sollicitudes
et la charité de nos Soeurs de la Commr nauté ; nos
provisions de conserves nous ont fait d'excellents
plats avec le bon beurre que nous avait donné ma
Soeur Catoire; puis les tablettes de bouillon avec
les semoules et les fécules nous donnaient des potages d'autant plus délicieux que nous pouvions
les partager; car, outre les six cents zouaves et les
hommes du train conduisant les bagages et les provisions, il y avait un certain nombre de.convalescents laissés malades en route dans les postes de
garde. Nous les prenions à chaque campement,
mais quelques-uns étaient encore bien faibles; ils
avaientcaché leurs accès de fièvre pour quitter ces
postes où ils étaient mal, et étreramenés à Orizaba.
C'était trop touchant de voir ces pauvres gens venir
se placer près de nous et recevoir tisane de riz, de
tilleul, de feuilles d'oranger, quinine, etc., etc.
Car le médecin de la colonne qui ignorait que
XXsiii.
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des malades lui seraient donnés, n'avait pas de
pharmacie, et il fut fort reconnaissant de nos
offres de service; ses ordonnances nous arrivaient
comme dans une vraie pharmacie, puis nous
pansions tous les petits maux; mais notre grand
débit a été l'eau-de-via camphrée pour les entorses que se donnaient nos bons zouaves dans
ces routes pierreuses comme on n'en a jamais
vu; un drap de lit très-grand n'a pas suffi pour
lesbandes. Comme officiers voyageurs, nousavions
droit aux rations et nous les prenions; j'avais
fièrement refusé celle d'eau-de-vie à la première
étape, mais ensuite j'ai été plus sage, j'ai fait audacieusement mes bons, et une bouteille d'eaude-vie était consommée chaque jour par nos
zouaves, je veux dire par leurs pieds boiteux.
J'avais soin d'envoyer à la distribution la bouteille
avec le camphre dedans.
Je reviens à noire cuisine : il nous fallait deux
foyers, un pour notre repas et I'autre pour notre
laboratoire, car nous faisions cinq ou six seaux de
tisane par jour. Après notre déjeuner-diner, nous
recommencions notre pobouille pour le soir:
mais ne vous en moquez pas, ma très-honorée
Mère; vous vous en seriez régalée. Nos zouaves
allaient à la chasse des boeufs sauvages; nous en

avons vu tuer un qui s'cst avisé de passer à deux
cents mètres de notre route : en moins de cinq
minutes, il avait plus de quinze balles dans les
entrailles. Nous recevions les morceaux de choix,
nous avions bouilli et rôti en abondance; puis à
l'heure du diner nous faisions notre distribution
de bouillon, de potage et même de viande à nos
malades. Vous auriez été heureuse, ma Mère, de
voir avec quel zèle nos Seurs s'acquittaient de
ces doux devoirs de notre chère vocation, et combien elles étaient contentes; nos zouaves euxmêmes s'y prêtaient avec une complaisance charmante; ils venaient s'informer si nous avions
besoin d'eau, de bois, pour faire nos tisanes; ils
nousen apportaient même sans nousle demander;
ils nous creusaient les trous et nous apportaient
des pierres pour bien établir nos foyers et poser
nos marmites; ils allaient nous cueillir descitrons
et des oranges dans les bois pour nos limonades;
ils ont même été jusqu'à nous prêter du sucre, les
jours de plus grande consommation,nousdisant fréquemment: «Voulez-vousque nousvous donnions
un coup de main, nous ne vous rendrons jamais
ce que vous faites pour nous. Ne craignez rien, les
zouaves sont tout à votre service, et avec eux vous
ne manquerez jamais de rien. On nous a dit à bord

36l

que vous viendriez avez nous, ça nous a fait bien
plaisir. On nous a dit que vous étiez des volontaires;aussi, ma Soeur, si vous saviez, comme

vous êtes bien vues dans le régiment, il n'y apasun
homme de chez nous qui ne voudrait vous rendre
service. N'ayez pas peur : si votre voiture casse
sur ces rochers, nous la porterons, etc., etc. n
Voilà, ma Mère, ce que nous entendions toute
la journée. Les zouaves sont des hommes uniques,
c'est comme une vocation particulière : tout les
amuse, tout leur est un sujet des plaisanteries les
plus spirituelles. Ils nous ont fait oublier les
dangers et la longueur de la route; le colonel et
les officiers avaientune frayeur continuelle qu'ils
ne fussent inconvenants ou grossiers; ils venaient
chaque jour nous le demander, et quand nous
leur donnions l'assurance du contraire, ils en paraissaient surpris et contents. Le capitaine me
disait un jour : Ils vous portent un intérêt tout
particulier, et à l'avant-garde lorsque nous trouvons un mauvais chemin, ils pensent de suite à
vous. A la dernière étape, ils sont venus tous
nous saluer les uns après les autres et demander
des médailles; nous avons fait alors échange de
remerciments de part et d'autre.
A un kilomètre d'Orizaba, le colonel qui sans

doute voulait y faire entrer militairement son
beau régiment si bien portant, ce dont il était fier
et avec raison, est venu nous offrir de passer en
avant avec une escorte qu'il allait nous donner,
et nous entràmes dans notre terre promise en
vraies Filles de la Charité, escortées par tous les
malades et les boiteux recueillis en route, qui ne
pouvaient pas même porter leurs sacs : ils avaient
seulement leurs fusils chargés et une canne à la
main pour se soutenir. Nous reçûmes, en les
quittant, des remerciments qui en valaient bien
d'autres: Ah! ma Sour, vous m'avez sauvé la
vie, sans vous je n'aurais jamais pu arriver jusqu'ici; ce que vous m'avez donné m'a soutenu,
m'a guéri, etc., etc.
L'hôpital de Sait-José où nous sommes descendues est un ancien couvent; il est agréable
quoique hbti irrégulièrement. Ce sont des quantités de petites cellules; on a abattu toutes
les cloisons qu'il a été possible d'abattre, pour
agrandir les salles : les malades y sont bien
soignés et à grands frais. Tout est aussi cher ici
qu'à Vera-Cruz, et il est plus difficile de se
procurer les aliments.
Il y a peu de malades en ce moment; on a fait
des évacuations pour laFrance. Comme le climat

est bon quoiqu'un peu fiévreux, j'espère lue
le nombre n'augmentera pas juwqu'à ce que les
grandes affaires commencent: on dit que ce ne
sera qu'après avoir pu se procurer une certaine
quantité de vivres. C'est là que je reste avec sept
Soeurs. J'ai été installer, hier même, nos Soeurs
Jacquelin, Orsat, Roumégas et Tagliabue à
l'hôpital de la Concordia, occupé par les blessés:
il n'y en reste plus que cent environ, une évacuation de deux cents ayant eu lieu cette semaine.
Nos Soeurs y sont très-bien : le médecin en chef et
le comptable sont très-bons, les malades y reçoivent toutes les douceurs qu'ils désirent et s'y
trouvent heureux : nos Soeurs ont été parfaitement accueillies de tous : elles seront très-bien.
M. Cardellach leur dira la Messe dans l'église
du couvent qui sert de paroisse; le comptable va
leur faire ouvrir une porte qui avait été condamnée, afin qu'elles ne soient pas obligées de
sortir de 1 hôpital pour entendre la Messe, M. Cardellach loge àla Concordia. Nous avons M. Doumerq à San-José : il a la fièvre depuis trois
jours; j'espère cependant que cela n'aura pas de
suite, le médecin lui ayant fait prendre de suite
un vomitif, puis le sulfate de quinine. Aujourd'hui il a pu nous dire la Messe; sa maladie ne
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me parait qu'une conséquence du voyage long et
pénible que nous venons de faire.
M. l'intendant est aussi très-bon, c'est M. Gaffiot, élève d'abord, puis professeur à Saint-Cyr; il
est resté aussi à la Flèche ; il y a beaucoup connu
nos Soeurs et va les voir dans ses voyages. Il nous
a parfaitement accueillies et, gràce à ses ordres
positifs, nous avons trouvé toute sorte de facilités
pour soulager les malades.
On commence un troisième hôpital assez près
de nous; nous irons chaque jour y voir les malades à notre volonté. Je n'ai pu encore aller le
visiter.
Veuillez, ma Mère, offrir mon filial respect à
M. notre très-honoré Père et à M. le Directeur.
Je vous offre aussi, ma Mère, les respects de
toutes nos Soeurs, et en particulier de votre reconnaissante et affectionnée tille,
S. RENAULT,
i.

f. d.

1 c. s. d. p. m.

TURQUIE.

Extraits de plusieurs lettres de M. TRRBBOQUES à
M. ETIENNE, Supérieurgénéral.
Salonique, - juin 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaît !
Nous venons de terminer le beau mois de Marie.
Je ne vous parlerai pas du zèle et de l'esprit
de piété qui avait présidé à l'embellissement de
l'autel de notre immaculée Mère : nos dames catholiques regardent cela comme un devoir; mais
je vous ferai remarquer que notre population
a fait preuve surtout d'un amour tout particulier
envers la Mère de Dieu, et d'une confiance en
sa puissante protection telle, que j'ose espérer
beaucoup de celle qu'on n'invoque jamais en
vain. Je pourrais dire qu'il y a eu, en quelque
XXmII.
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sorte, une rivalité touchante à se rendre à l'exercice chaque jour du mois, et à contribuer à
l'honneur de l'auguste Reine du ciel. Pendant
ce mois, les sacrements ont été plus fréquentés
en général; dans cette mission, on voit les cours
épris comme d'un religieux enthousiasme envers la très-sainte Vierge : nous tâchons de
seconder ces bonnes dispositions on ne peut que
gagner beaucoup à rapprocher les hommes de
cette céleste médiatrice. J'ai fait pendant ce mois
une autre observation. Il me semble que jamais
nous n'avions vu les schismatiques assister à
nos solennités, et se rapprocher de nous comme
le mois passé. Cest un commencement. Nous
profitons de leur présence pour leur faire entendre des paroles de salut.
Je ne suis pas à même de parler de ce qui
se passe dans notre mission de Macédoine; mais
il est certain, Monsieur et très-honoré Père, que
les dispositions des populations schismatiques
envers nous et notre sainte religion ont chango
d'une manière bien sensible, et pour ainsi dire
miraculeuse, depuis peu de temps, c'est-à-dire
depuis un an environ : et ce progrès se développe chaque jour. Ils nous recherchent, jls
écoutent avec respect et avec bonheur ce que

nous leur disons sur l'Église. Il m'est arrivé
bien des fois d'être profondément touché en
voyant quelle impression faisaient sur eux les
paroles que nous leur adressions avec simplicité
et tout familièrement. Il y a même plus que de
la spéculation : ils en viennent à la pratique, et
c'est par là que je tiens surtout à vous faire comprendre la portée que je prétends donner à mes
paroles.
Sans craindre d'être trop hasardé, je pourrais
dire que jamais, jusqu'à ce jour, les schismatiques ne nous auraient confié absolument leurs
enfants, en acceptant la condition qu'en entrant
chez nous ils seraient catholiques. J'ai eu occasion par moi-même de voir combien il fallait être
réservé sur la question de religion avec ces
enfants dont on nous confiait l'éducation. Eh
bien, aujourd'hui il n'en est plus ainsi. Depuis
un ou deux ans, nous n'avions eu guère dans
notre mission que des conversions partielles, des
retours à la vraie foi qu'on pouvait regarder
comme des préludes du mouvement qui devait
se généraliser graduellement plus tard; en ce
moment nous avons une douzaine d'enfants schismatiques que nous avons acceptés avec la condition qu'ils seraient catholiques. En outre, dans
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l'intérieur de notre mission, c'est tout un archevêché qui a adressé ses suppliques à la Sublime
Porte pour obtenir un évêque bulgare-uni catholique, et aux alentours, dans d'autres diocèses, il se montre déjà des dispositions dans ce
sens. Dimanche dernier, nous avons reçu le pr&
tre bulgare-uni qui a été envoyé de Constantinople avec des lettres du grand vizir pour notre
gouverneur. Il est parti mardi pour l'intérieur,
où il va examiner de ses propres yeux l'état des
choses, et voir s'il y a lieu d'accéder à la demande d'un archevêque bulgare-uni pour le diocèse de Vodina. Dans ma dernière lettre je vous
faisais observer qu'il serait bien nécessaire qu'on
prit quelques moyens pour instruire ce peuple
qui rentre dans le sein de l'Eglise, et pour consolider son union. La mission de Macédoine va se
trouver, si elle n'y est déjà, dans une position
tout exceptionnelle et bien intéressante : un
champ bien vaste s'ouvre devaui elle, non plus
pour un temps à venir, mais d;s maintenant.
Ainsi, malgré les agitations qui semblent cacher
bien des mystères d'un bout du monde à l'autre,
nous voyons autour de nous, au milieu, par
exemple, des bulgares si nombreux dans notre mission, nous voyons un rapprochement vers notre
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Eglise qui progresse chaque jour, et cela par des

faits.
A la vue de toutes ces choses, une pensée nous
préoccupe plus sensiblement; cette pensée, je
la lisais dernièrement dans une de vos circulaires : Le monde peut s'agiter, l'Église de JésusChrist peut être violemment persécutée; ces
agitations et ces persécutions, comme on le voit
visiblement de nos jours, ne sont autre chose
que les douleurs de l'enfantement de l'Église
de Jésus-Christ, de cette Mère toujours féconde
parce qu'elle doit jusqu'à la fin des temps donner
à Dieu des enfants, étendre son royaume, dolores ut parturientis!
Cette pensée nous console, nous encourage,
et nous fait espérer que, malgré toutes ces commotions qui semblent menacer le monde, nous
continuerons à cultiver la vigne du Seigneur
et à développer le bien, suivant que la Providence
nous le présentera.
Ce que je dis de notre maison, je dois le dire
de celle de nos Seurs. On leur offrait déjà des
petites filles schismatiques qui se seraient faites
catholiques comme nos garçons; mais il faudrait
qu'elles fussent en nombre, ce qu'elles étaient
l'année dernière, pour qu'elles pussent entre-
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prendre cette oeuvre si utile, si nécessaire.
Notre petit hôpital a continuellement quelques
malades. Ceux qui sont admis ne sont pas encore
guéris que d'autres attendent pour prendre
leur place! cependant nous n'acceptons que les
catholiques. Cette ceuvre mérite encore de fixer
votre attention. Voici un fait qui vous prouvera
l'ignorance des bulgares-unis, et en même temps
leur bonne volonté:
Un bulgare-uni, venu de Constantinople, avait
été reçu à notre hôpital, et dans quelques
jours, sa maladie ayant progressé, il est entré
en agonie. Nous lui avons donné, nous, les secours de la religion, n'ayant pas ici de prêtre
bulgare-uni. Son frère, prévenu -de l'état du
malade, s'est hâté d'appeler un prêtre grec. Ce
dernier est accouru, et se préparait, bien que le
mourant eût perdu connaissance, à lui donner
la sainte communion. Prévenu de cela je suis
accouru chez nos Soeurs, et j'ai expliqué au
frère du malade qu'étant unis à l'Eglise catholique, ils ne pouvaient plus communiquer in
divinis avec les schismatiques-. I m'a assuré qu'il
ignorait cela, et à l'instant il est allé prier
le prêtre grec de se retirer. Le malade est mort,
et c'est nous qui l'avons assisté.
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Cependant l'archevêque grec a fait appeler par
deux fois le frère du défunt. Il a refusé de se
rendre à son appel, disant qu'il ne reconnaissait
à l'archevêque aucune autorité sur lui. Les grecs
se sont irrités: cette victoire que nous remportions sur eux les humiliait trop à Salonique. Nous
avons appris, le jour même, qu'ils ne nous laisseraient pas .enterrer celui qui avait été baptisé
par leur Eglise. Dans un cas semblable, des
troubles avaient eu lieu à l'hôpital français de
Constantinople. Pour prévenir tout accident fâcheux, je suis allé raconter au gouverneur tout
ce qui s'était passé, et les bruits qui étaient
parvenus jusqu'à nos oreilles. Nous fûmes trèsbien reçu de notre pacha. 1l fit appeler le frère
du défunt, et lui demanda par qui il voulait faire
enterrer son frère : < Par nos prêtres, répondit
hardiment le jeune homme. - Mais enfin, par
quels prêtres, reprit le pacha?- Par nos prêtres,
Excellence ! - Mais ici vous n'avez pas de prêtres bulgares. ; vos prêtres sont les prêtres grecs.
-Non, Excellence, nous sommesbulgares catholiques unis; n'ayant pas de prêtres bulgares, c'est
aux prêtres francs que nous nous adressons. Eh bien, faites, reprit le pacha : sachez que dernièrement est venu dans le pays un de vos prêtres

bulgares de Constantinople (il parlait de celui
qui a été envoyé pour le diocèse Vodina), et que
tous ceux qui veulent s'unir à lui, sont parfaitement libres. »
Le lendemain nous fîmes l'enterrement avec
une solennité inaccoutumée, et nous ne fûmes
troublés en aucune manière dans la cérémonie.
Tous les bulgares-unis, qui sont en ce moment
à Salonique, y assistèrent dans une attitude religieuse, contrairement à la coutume des grecs,
qui, à l'église comme dans toute autre cérémonie extérieure de leur culte, font preuve, par
le désordre et le trouble, de leur ignorance et de
leur peu de foi.
Cette année, comme les années précédentes,
nous avons fait solennellement la procession
de la Fête-Dieu. Tout le quartier franc était en
fête. Des drapeaux de toute couleur et de toute
nation flottaient le long des rues. La frégate
turque, en station, nous avait prêté tous ses pavillons et ses signaux. De magnifiques reposoirs
avaient été préparés par le soin de nos catholiques. Une foule immense de toute nation et
de toute langue, on peut le dire, encombrait de
bonne heure le quartier que devait parcourir
le cortége religieux. L'ordre le plus parfait

régna tout le temps. Au son des cloches qui,
presque sans discontinuer, retentissait dans les
airs, se mêlait le chant des cantiques et des
hymmes de l'Église.
C'était une douce consolation, Monsieur et
très-honoré Père, plus sensible quand on est entouré comme nous l'étions d'infidèles et de schismatiques, d'accompagner en triomphe le Dieu
caché dans la sainte Eucharistie, qui mérite tout
honneur et toute gloire; et en pensant au don
de la foi que Dieu nous a accordé dans son infinie
miséricorde préférablement à tant d'autres, on ne
pouvait que se sentir profondément ému par le
souvenir de cette parole du Sauveur : Quiconque
me confessera devant les hommes, je le confesserai aussi devant mon Père qui est dans les
cieux.
Nous venons d'une cérémonie bien touchante:
nous avons baptisé un protestant, qui a bien
édifié tout le monde par sa vive foi.
Voici que je vous envoie, Monsieur et trèshonoré Père, la première postulante que
fournit notre mission à la Communauté des
Filles de la Charité. Vous la bénirez, et
votre bénédiction rendra son exemple efficace.

Salonique, 17 décembre 1861.

Le renouvellement de l'année nous impose un
devoir bien doux, celui de vous renouveler l'assurance de notre attachement filial et de vous
répéter, ce que nous aimons tant à vous dire,
que votre souvenir est toujours présent à notre
esprit, surtout quand nous sommes devant Dieu,
devant Marie et S. Vincent. Notre reconnaissance pour vous s'accroit avec votre dévouement
pour nous, et à mesure que nous avançons, nous
sentons que les liens qui nous unissent à vous
se resserrent de plus en plus. C'est la conséquence naturelle du soin que vous mettez à
nourrir vos enfants de l'esprit de la Mission,
notre force et notre vie !
Nous sommes ici tous bien occupés, Monsieur
et très-honoré Père. Notre euvre principale,
vous le savez, c'est le soin de la jeunesse schismatique : cette Suvre nous console beaucoup; je
n'auraisjamais pensé que les enfants fussent susceptibles de se former au bien comme nous voyons
qu'ils le sont. Ce. sont des enfants grossiers
quand ils arrivent de leurs villages; mais dans
peu ils se civilisent, et même dans leur éxtérieur ils ont une retenue, une modestie que
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sont bien loin d'avoir les enfants de la ville. Pour
la piété ils sont bien; ils sont zélés pour étudier
leur catéchisme; à l'église, pendant la prière,
ils ont une tenue que le public a bien remarquée
et qui édifie tout le monde. Pour le service des
autels je les emploie plus volontiers que nos
petits citadins. Nous leur faisons chaque semaine
deux fois le catéchisme, deux fois en outre un
cours d'histoire sainte; chaque jour ils ont leur
lecture spirituelle, chapelet, prière en commun;
chaque jour encore ils font une oraison après
laquelle quelques-uns d'entre eux doivent faire
la répétition. Il n'y a pas de moyen plus puissant pour les bien élever que la pratique de la
piété, les grâces qu'elle leur procure et les
impressions que ces mêmes grâces laissent dans
leurs cours. Les premiers que nous avions reçus,
et qui sont de la presqu'ile de Cassandre, sont
tellement transformés qu'ils étonnent, non-seulement les étrangers, mais même les personnes
qui les voient habituellement. Dans plusieurs
circonstances nous en avons vu un, quand à la
promenade nous rencontrons des schismatiques
et que nous leur parlons du bon Dieu, nous
l'avons ru, dis-je, avec une ardeur d'apôtre et une
pieuse hardiesse, prendre lui-même la parole,
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ou bien entreprendre, en leur présence, la
lecture de quelque sujet de piété, à haute voix,
pendant que ses camarades de ville, honteux
presque de prononcer devant les étrangers le
nom du bon Dieu, se cachaient le plus possible
retenus par le respect humain. Celui-là même,
dans ses répétitions d'oraison, entretiendra quelquefois ses camarades pendant un quart d'heure:
ses paroles coulent de source.
Oh! Monsieur et très-honoré Père, cette
euvre de la formation de la jeunesse schismatique est bien ce qu'il y a de mieux à faire pour
le moment dans ce pays. Puisse l'ennemi de
tout bien ne pas entraver nos efforts!... Cette

euvre fixe sur nous l'attention de la population. Ils sont touchés, ces braves gens, ils admirent l'Eglise catholique qui a soin ainsi du
pauvre, de l'orphelin, du malade.... Ils nous
accordent de plus en plus leur sympathie;
les préjugés disparaissent de jour en jour; ils
viennent nous trouver, écoutent religieusement
l'instruction religieuse qu'on leur fait.... Puissions-nous recueillir le plus possible de ces enfants ! Plusieurs attendent ; car nous nous sommes bornés à une vingtaine pour essayer, avant
de savoir si nous pouvons en prendre d'autres.
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A l'occasion de ces enfants, nous avons eu
des conversions partielles parmi leurs parents.
Sur certains points le peuple nous presse de les
admettreen masse, mais nous les forçons d'attendre ; nous voulons auparavant leur former des
prêtres qui auront passé quelque temps chez
nous avant d'être promus au sacerdoce, que nous
aurons suffisamment instruits, formés à la piété,
au zèle, autant que possible, afin de faire quelque
chose de stable. C'est encore une ceuvre qui est
la nôtre et qui va nous prendre du temps :
nous venons de la commencer tout petitement
sans doute, mais chi va piano, va sano! Bien
entendu que ceux-là vont être chez nous, à nos
frais. Pardonnez-moi ces détails, peut-être trop
minutieux. Nous avons soin de vous écrire de
temps en temps; vous êtes donc au courant de
nos oeuvres, sans qu'il soit nécessaire que je
m'arrête plus longtemps sur ce sujet.
Veuillez nous accorder devant le Seigneur et
auprès de S. Vincent un souvenir particulier,
et agréez l'assurance du dévouement filial de
votre enfant respectueux et obéissant.
J. TuuoQUE£s.
i. p. d. i. m.

Extraits de plusieurs lettres du même d
M. SALVAYnE, procureur général.
Salonique, 28 décembre 1861.

MONSIEU

ELT HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous !
Daignez agréer mes voeux de bonne année.
La reconnaissance envers vous est profondément
gravée dans notre cour. Que n'avez-vous pas
fait pour nous par le passé et surtout dans le
courant de l'année qui finit! Vous nous avez
prouvé que vous vous occupiez de nos euvres
comme nous aurions pu le faire nous-mêmes,
et à notre insu. Vous devez comprendre combien
ou est sensible à ces attentions, surtout dans

les missions étrangères, où il me semble qu'on
doit sentir beaucoup plus ce qu'a de doux et de
puissant ce lien de famille qui fait de tous les
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cours un seul ceur, de tous les esprits un seul
esprit, et qui en rendant les euvres de tous
chères à un chacun, communique cette force,
ce zèle, que l'on trouve dans la communauté, et
qui manque dans l'isolement. Ecce quam bonum
et quamjucundum habitarefratres in unum!
Je vous ai écrit dernièrement, et assez longuement. Nos oeuvres sont toujours dans le même
état, elles marchent piano, piano. Je vous envoie le compte rendu, et j'espère que vous serez
content de nous (autant qu'on peut l'être de
quelqu'un qui a des dettes )... Pour nos petites

euvres, nous nous retenons le plus possible,
je vous l'assure, afin de travailler à éteindre
nos dettes; mais pourtant la position si favorable de notre mission dans les circonstances actuelles, le bien à faire que la divine Providence
nous met sous la main, le besoin de seconder
le mouvement religieux de l'Orient en tant que
nous le devons, tout cela nous pousse l'épée dans
les reins. Si nous le pouvions, nous donnerions,
je n'en doute pas, une extension bien consolante
à l'ouvre de l'éducation des enfants schismatiques principalement. Car, dans notre mission,
et sur le point que nous habitons, bien des
circonstances favorisent nos euvres, entre au-

tres la sympathie des populations. Notez bien
pourtant que nous n'avons pas seulement les
dépenses occasionnées par les enfants. A chaque
instant des villageois, surtout les parents de nos
enfants, viennent nous voir, d'autres se présentent
pour s'instruire, et ils usent eux-mêmes du droit
d'hospitalité sans attendre même qu'on les invite.
Je puis calculer en tout, pour le moment, une
trentaine de bouches qui mangent le pain de
la mission : autrefois nous étions à peine trois
ou quatre. Cependant nos revenus n'ont pas
augmenté, vu la misère du temps. Ainsi nos
nouveaux magasins qui, à eux seuls, devraient
nous donner de 5 à 7, 000 francs, nous donnent à peine 2, 000 ou 2, 500 francs, et encore
bienheureux de trouver à les louer pour ce
quelque chose. Tout est mort en fait de commerce, et le crédit manque ; ajoutez à cela la
cherté et le désordre dans la monnaie. Dieu
merci, cette année, la Providence est venue à
notre aide d'ailleurs, parce qu'elle savait que
nous devions en avoir besoin, et parce qu'elle
veut que nous nous occupions des oeuvres qu'ellemême a suscitées. Deo gratias! Je vous assure,
Monsieur et honoré Confrère, que nos coeurs
ont été touchés de ce secours que nous appelons
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tout à fait providentiel, puisqu'il nous est venu
par quelqu'un que nous ne connaissons pas et
qui ne nous connaît pas...... J'ai vu de nos gens,
les larmes aux yeux, me dire ces jours passés :
« MonsieurTurroques, c'est la Providence, oui la
Providence qui a fait un miracle pour nous venir
en aide. » Et la foi de leur coeur et leur reconnaissance pour la Providence se peignaient
vivement sur leurs traits et dans leurs paroles.
C'était bien pour nous aussi la Providence, au
moment où notre mission commence à se
développer, de nous communiquer un pareil
soutien! Remerciez avec nous la Providence,
Monsieur et honoré Confrère, et priez-la qu'elle
donne un heureux succès aux efforts de notre
bienfaiteur.
Ce secours peut nous manquer une autre
année. En attendant vous voudrez bien, je l'espère, penser encore à nous, et plaider notre cause
auprès de notre très-honoré Père et auprès du
Conseil de l'oeuvre des Ecoles d'Orient. Je voudrais bien, vu les circonstances et vu le bien que
nous pouvons faire, avoir les moyens de recevoir
encore d'autres enfants %chismatiques, et entretenir un prêtre de leur rit-; cela nous manque
et c'est essentiel. J'ai sm combien M. LavigexxviI.
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rie y tenait, et il avait raison. Je voudrais pouvoir disposer un local pour une école, au bout
de laquelle je réserverais peut-être une chambre
pour y dire la messe à l'orientale. Un prêtre de
ce rit, outre qu'il le faut pour nos enfants,
serait trèsutile à Salonique, où nos efforts jusqu'ici ont été couronnés d'un heureux succès.
Pour cette disposition de local il me faudrait
2,000 francs.
Si le bon Dieu permet que la charité de
notre bienfaiteur nous vienne en aide encore
cette année, soyez tranquille, le secours que nous
en recevrions ne serait pas employé mal à propos. Nous vivons très-économiquement, et nous
nous occupons plus de nos chères euvres que
de nous-mêmes.
Je vous ai donné ces petits détails, Monsieur
et honoré Confrère, pour que vous soyez bien
au courant de tout ce qui nous concerne, et
parce que je les ai crus à propos, vu l'office de
médiateur que vous remplissez à notre égard,
avec ce dévouement qui fait notre consolation.
Depuis l'année dernière nous avons quitté
définitivement la presqu'île de Cassandre ; mais
la Providence agit t ujours par elle-même: les
enfants qui nous sont venus de là se distinguent

parmi tous les autres, en toute manière. Plusieurs de leurs parents se sont convertis déjà, et
parmi eux quelques-uns nous aident puissamment dans notre oeuvre de l'éducation des enfants. À Domino factum est istud, et est mirabile in oculis nostris.
Nos bonnes Soeurs nous prêtent leur puissant
concours, et sans elles il nous serait impossible
de faire ce que nous faisons. Nous les trouvons
toujours prêtes, toujours dévouées, toujours
généreuses. Que ne leur devons-nous pas nousmêmes de soins, de dévouement !
Mes confrères et nos chères Seurs, avec leurs
vaux de bonne année, vous prient de vouloir
bien agréer leurs hommages respectueux.
Salonique, le 18 marus 182.

L'affaire des bulgares marche bien, à ce qu'il
parait. Nous avons envoyé à Constantinople
notre vieux papas pour qu'il s'entende avec
Mgr Brunoni et avec le P. Pierre Arabazinski,
le chef de l'Église bulgare-unie. J'espère donc
que dans quelques jours nous établirons quelque
chose en Macédoine. Pour la moment les
bulgares de cette province sont bien disposés;
ils attendent qu'on commence quelque part.

Mais je vous avoue, Monsieur et cher Confrère,
que je ne compte pas autant sur ces conversions
des paysans que sur le résultat que devront
produire les écoles que nous établirons, ou la
jeunesse grandira à l'ombre et sous l'influence
du catholicisme : les écoles, l'expérience de
tous les jours nous le démontre, sont indispensables pour établir quelque chose de solide. Que
les populations s'unissent à l'Église catholique,
c'est toujours bien, c'est un moyen pour arriver
à l'instruction, pour développer l'oeuvre des
Écoles; mais cette oeuvre sera plus puissante
et plus efficace que tout. Je ferai pourtant une
réflexion au sujet des écoles. Suivantma manière
de voir, pour bien utiliser les aumônes des
fidèles en faveur de l'oeuvre des Écoles d'Orient,
il serait bon, comme d'ailleurs je vois qu'on
se propose de le faire, de s'appliquer tout d'abord
à ouvrir, à certains points centraux, des écoles
où la jeunesse, en recevant une instruction suffisante, serait formée, élevée suivant les principes
de la religion catholique, et, notez ceci, par des
catholiques. Car, sans cette précaution, vu l'état
des choses, on n'opérera guère qu'une réforme
nationale, au lieu d'une réforme religieuse.
C'est une expérience que nous faisons nous-
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mêmes ici. Nous devons employer toute sorte
de moyens, pour pouvoir changer ces cours et
les détacher du schisme; ils tiennent à ce malheureux schisme par tant de fibres que, sans
même y mettre de malice, ils ne changent qu'extérieurement si on ne prend ses précautions, et
ils restent affectionnés par le fond de leur âme
à ce schisme funeste. Or, je suppose qu'il n'y a
guère que le clergé et des Sours vraiment
pieuses et zélées, qui puissent petit à petit remédier à ce mal. Cette pensée vous fera comprendre le plan que j'avais proposé par votre entremise au Conseil de l'euvre des Écoles d'Orient, et qui consistait à réunir autour de nous
le plus d'enfants possible de notre mission.
Vous ne pouvez pas vous faire une idée de tous
les désordres dans l'intelligence, dans le cour,
dans l'esprit, qu'a produits le schisme! Toute la
nation bulgare se convertirait sous peu que,
pour ma part, je ne m'en réjouirais qu'autant
qu'on prendrait soin, mais un grand soin de
la jeunesse, en lui procurant une éducation
purement, essentiellement catholique. Or, il y a
malheureusement beaucoup de bulgares qui
veulent séparer des grecs leurs conationaux,
les soumettre même au Souverain Pontife, sans
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s'inquiéter des mesures à prendre pour garantir
ces conversions en les rendait vraiment catholiques. Vous souvenez-vous du récit que fait
M. Bore de la manière d'agir de la députation bulgare qu'il accompagna à Rome, et de la défection de l'archevêque Sokolski? Que d'argent
d'ailleurs u'avait-on pas employé dans cette Église
bulgare !.... Ils reviennent sans crainte àleur vo-.

missement. Je vous citerai encore l'exemple du
prêtre bulgare que nous venons d'envoyer à
Constantinople. l a,vécu chez nous pendant
deux mois; il suivait nos exercices particuliers,
les offices de l'église, etc., etc.... Un jour c'était
une chose qui le touchait, un autre jour une
autre; puis, dans lesconversations, lesinstructions
que nous lui faisions chaque jour, nous travaillions sur lui, et nous cherchions plus son caur
que son esprit;aussi c'était une grande consolation pour nous de voir que, pour deux mois
seulement qu'il avait passés chez nous, nous
avions en partie gagné ce que nous désirions
surtout. Un jour, je m'en souviens, je fus touché
d'un mot qu'il me dit : «La nuit passée, dit-il,
je réfléchissais, et je me disais à moi-même :
Tout est gâté dams cette Église dans laquelle
j'ai vieilli; car, d'où tire-t-elle sa juridiction?
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d'où tire-t-elle son autorité, sa mission t » C'était
un triomphe qui venait plus de la disposition du coeur que d'autre chose. Enfin, Monsieur
et cher Confrère, je n'insiste pas davantage sur
ce point, mais je désire wvos éclairer sur l'importance de l'oeuvre à laquelle vous avez part
comme conseiller, et aussi vous mettre à même
de plaider notre cause, celle de notre mission,
auprès du Conseil. Priez pour nous; nous
avons une trentaine de néophytes grecs ou bulgares à notre école d'internes.
Salonique, le 8 avril 1862.

Dernièrement un jeune néo-catholique de Cassandre m'a présenté une lettre qu'il écrivait à
son oncle, et qu'il avait composée et écrite luimême, à part quelques très-légéèes correctioms.
Cet enfant, âgé de treize à quatorze ans, n'est ici
que depuis un an et demi. Je me fais un plaisir
de vousenvoyer ce peitéechantillodeson travail,
qui n'est que lerésuaé d'unerépétition d'o«aisoa.
« Salonique, le 28 mars S86M.

« MON CEra ONcLe,

SJe vous écris cette petite lettve pour savoir
comment va votre santé, et parce que j'ai ue
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parole à vous dire. Mon cher oncle, dans ce
monde nous sommes seulement pour les choses
mondaines, non pas pour celles de l'âme; il faut
que nous soyons tous dans le bercail de JésusChrist, et il faut qu'il n'y ait qu'un bercail et un
berger, et non pas plusieurs, parce que les bergers
mercenaires jettent les hommes dans l'enfer. O
Jésus, bon berger, vous avez donné votre vie pour
vos agneaux, pas seulement une fois, mais tous
les jours vous vous immolez sur l'autel comme
un agneau, vous dressez tous les jours un banquet
divin pour vos brebis. Je vous remercie mille fois
pour la grâce que vous m'avez faite d'être dans
votre bercail. O Jésus! vous êtes le plus grand berger du bercail, et vous avez mis pour votre représentant S. Pierre et ses successeurs jusqu'à la fin
du monde. O quel bonheur d'être dans cette véritable Église qui a Jésus-Christ pour berger! Les infortunés hérétiques et les schismatiques ne sont
pas dans le bercail de Jésus-Christ; les hérétiques
en sont sortis il y a trois siècles, les schismatiques
il y a huit cents ans. Quel bonheur pour moi
d'être de nouveau réuni à cette divine Eglise! Je
remercie tous les jours le bon Dieu de cette
union, et je prierai toujours avec ferveur pour
que ceux qui en sont séparés rentrent bientôt

dans cette Jérusalem terrestre, porte unique de
la céleste Jérusalem.
a Je suis en l'amour de Jésus, de Marie et de
la sainte Église,
« Votre très-affectionné neveu,
« MELCBIUDE JEAN. »

Peut-être M. le Directeur des Écoles d'Orient
verra-t-il cette petite lettre avec satisfaction.
Dans ces jeunes enfants nous remarquons de
l'application, et de bonnes dispositions pour
l'étude et pour la piété; mais il y en a quelquesuns qui se distinguent parmi leurs compagnons.
Les enfants de Cassandre ont quelque chose de
particulier en leur faveur.
Nous avons envoyé notre vieux papas bulgare
à Constantinople; nous l'attendons prochainement pour établir dans son village une église
bulgare-unie. Je lui adresse aujourd'hui les suppliques de cent quinze familles. La Sublime
Porte l'a reconnu comme chef spirituel de tous
les bulgares-unis qui se trouveront dans la province de Salonique.
Je vous écrirai encore dans quelques jours pour
vous raconter le résultat de cette détermination.
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Priez pour nous, et veuillez croire aux seatiments de vive affection avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur et respectueux
confrère,
. J. TUBRROQUES,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. SoUBIRANNE, Directeur de

l'oeuvre des Écoles d'Orient.
Salonique,

20

mai 186a.

MONSIEUB LE DIRECTEUR,

Lorsque Mgr Lavigerie venait de quitter
Paris, vous avez reçu un petit rapport sur
l'tat de nos oeuvres, etparticulièrement sur l'état
de notre internat composé d'enfants schismatiques grecs et bulgares.
Depuis, Monsieur le Directeur, notre oeuvre a
toujours bien marché; si je ne vous ai pas écrit,
c'est parce que j'attendais que nos faibles efforts
de chaque jour fussent couronnés de quelque
succès.
Dès l'année dernière, quelques bulgares de
cette province de Macédoine avaient fait des démarches pour s'unir à l'Eglise catholique. Diverses circontances sont Tenues empêcher cette
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union; pourtant tout n'a pas été perdu, quelques-uns ont persévéré. La manière d'agir tout
à fait arbritraire de l'évêque de Vodina (ancienne Edesse), avait été le principe de leurs
démarches.
Cet hiver dernier, nous prîmes chez nous un de
leurs prêtres âgé de soixante-cinq ans, lequel jouit
de l'estime générale. Nous avons tâché, pendant
les Irois mois qu'il a passés dans notre maison, de
lui expliquer la doctrine chrétienne. Il est impossible, Monsieur le Directeur, qu'on se fasse une
idée de l'ignorance de ces gens-là, prêtres et laïques, en fait de religion. C'est plus que de l'ignorance. Qu'est-ce donc? Je n'en sais rien. Ce que je
sais, et ce que l'expérience m'a appris, c'est qu'il y
a bien àfaire pour pouvoir dire qu'on a convertiun
grec ou un bulgare; et puisque nous vous devons
toute la vérité, j'ajouterai, et ne m'accusez pas
de sévérité, que tous ceux qu'on peut croire
convertis ne le sont pas. A toute règle exception
sans doute; puis dans cette circonstance, il y a
ceci, que c'est un mouvement national. Si ce
n'est pas pour un motif, ce sera pour un autre
qu'on pourra espérer... Nous espérons donc,
nous aussi, et avec toute la prudence dont nous
sommes capables, nous allons de l'avant, dou-

cement pourtant, et voilà pourquoi j'avais mieux
aimé garder le silence jusqu'à ce jour.
Ce prétre dont je vous ai parlé plus haut, est
allé passer un mois à Constantinople, et c'est là
que Sa Grandeur, bMgr Brunoni, a reçu son abjuration. A son retour à Salonique, il a plusieurs
fois célébré dans notre Église. Le saint jour de
Pâques, notre messe, à nous, a été très-solennelle. Ce bon vieillard avait dit la sienne avant
nous; il assista à la nôtre, avec habits sacerdotaux conformes à son rit; il se tenait toujours
à côté du célébrant. Après l'évangile, dans le
cours de l'instruction, le prédicateur a été amené
naturellement par son sujet à parler de la future
victoire que le Sauveur ressuscité doit remporter
sur le démon du schisme et de l'hérésie, et puis,
s'adressant à ce prêtre bulgare à la veille de
partir pour sa mission, il lui a adressé la parole
en lui appliquant le sens de ces mots : Allez,
enseignez les nations, etc.-Ce bon vieillard pleurait; il était profondément ému.
Qu'auriez-vous pensé si vous aviez vu le diacre
lui donner la paix ! Le missionnaire qui servait de diacre, a été emporté par son émotion,
et il a un peu dépassé les rubriques : ils se sont
étreintsdans un mutuel embrassement, et se sont

donné deux ou trois accolades, bien marquées
et bien senties de part et d'autre. Comment ne
pas se réjouir en pensant qu'après une séparation
de plusieurs siècles, les deux Eglises se sont
rencontrées devant le Seigneur ! Un temps considérable pourra s'écouler; mais, à la fin, ce
sera toujours l'Eglise romaine,catholique et apostolique qui vaincra par la vertu de l'Esprit de
Dieu.
Dans notre ville, et je puis dire dans toute
la province, cette réunion a produit un bon effet
sur la population. Les catholiques se réjouissent,
et plusieurs schismatiques bien pensants conçoivent de bonnes espérances pour l'avenir. Le
prêtre bulgare est parti pour sa destination, à
Yénidjé-Vardar, et j'ai reçu ces jours-ci une lettre dans laquelle on me dit que plusieurs villages se préparent à l'union. Malheureusement, à
côté des bonnes qualités qu'a ce prêtre, il y a
manque de capacité; je veux parler de ce degré
de capacité indispensable pour bien mener la
barque, et profiter des bonnes dispositions de ses
compatriotes pour l'union. Que Dieu et la sainte
Vierge daignent y mettre la main !
Favorisez de toutvotre pouvoir, Monsieur le Directeur, tout ce qui tendra à développer l'instruc-

tion religieuse parmi ces populations schismatiques. J'ai pensé à faire pour d'autres prêtres de
cette province ce quej'ai fait pour le prêtre bulgare
dont je vous ai parlé plus haut, à les prendre
chez nous pendant quelque temps pour les instruire et les former. Sans cela ils restent ce qu'ils
étaient, schismatiques dans l'âme.
Pour ce même motif il m'arrive fréquemment
de permettre à quelques grecs ou bulgares-unis
ou près de s'unir, de passer chez nous un ou
deux jours pour qu'ils puissent plus facilement
voir et toucher du doigt soit la doctrine, soit les
institutions de l'Eglise catholique, et se faire
autant que possible une idée plus exacte de
l'union.
Ce qu'il importe surtout de bien favoriser, ce
sont les écoles, et sur ce point, en admettqnt
tout ce que d'autres peuvent admettre, j'ajouterai deux choses : Ioqu'il nous semble bien utile
d'établir dans certains centres, autant que les
circonstances pourront s'y prêter, des écoles
confiées aux prêtres catholiques, en ayant dans
ces mêmes établissements un prêtre oriental
pour la messe et l'administration des sacrements.
Je le répéteraiencore, il faut chercher à détruire
le schisme, et il faut l'attaquer dans ses derniers

retranchements. On ne peut guère espérer, je
crois, de réussir sur ce point par un autre moyen
que par celui que j'indique : un enseignement catholique donné à la jeunesse.
Depuis un an nous avions un enfant bulgare
à notre école. L'archevêque grec, par plusieurs
moyens, a pu réussir à nous l'enlever. Dimanche
dernier il est revenu demander pardon, prier
qu'on le reçoive, et il dit que toutes les fois qu'il
entend les cloches de notre église, ce son lui va
au coeur, comme un enfant qui ne pourrait
s'empêcher d'éprouver quelque chose en passant
devant la maison paternelle qu'il aurait quittée
par inconsidération. La jeunesse c'est une terre
tendre qu'il est facile de transformer par cette
influence si douce et si puissante en même
temps, qui est propre à l'Eglise catholique.
Quelle différence, pour le résultat définitif surtout, entre cette éducation et celle que ces
mêmes enfants pourraient recevoir dans les villages, où ils se trouveraient toujours sous cette
atmosphère schismatique qui est un obstacle
sérieux à la propagation de la foi : car vous devez
savoir que tous ces gens qui s'unissent, généralement conservent du mépris pour ce qui est catholique; ils se regardent toujours comme au-dessus

de nous, et au fond du coeur et dans leur esprit
ils ne s'unissent nullement. Vous Noyez qu'il n'y
a là aucun fondement. Si telle ou telle circonstance venait à surgir, nous leur auriAns facilité
la séparation d'avec le clergé grec, et voilà tout;
à moins d'un miracle de la Providence, il y a bien
à craindre qu'ils ne forment un jour un nouveau
schisme. Le moyen quej'indique est une garantie
contre ce fâcheux événement. C'est là surtout,
à mon avis, que les aumônes des chrétiens seront
bien employées.
Ces gens-là se rapprochent de nous et nous
confient leurs enfants. Je vous indique les plaies
pour que vous puissiez juger et prendre les
moyens pour profiter de ces dispositions, qui,
quoique extérieures, n'en paraissent pas moins
providentielles.
2" Par là on en viendra à résoudre les questions du grand ou du petit séminaire pour ces
jeunes schismatiques. Ainsi nous, jusqu'ici, nous
avons de vingt à trente enfants dont nous sommes
entièrement chargés pour tout, nourriture, habillement, etc.; ils vivent commede petits séminaristes : leur petite oraison du matin, la sainte messe,
chapelet, lecture spirituelle, confession chaque
mois; et je vous dirai, pour votre gouverne, que
xxvIu.
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personne n'a pu dire ici que nous voulons leur
enlever leur rit.,. Ils savent bien que dans tout
cela nous avons toujours pris les mesures que
laprudence exigeait. A Pâques, tous nos élèves
bulgares ont fait la communion suivant leur rit
à la messe du prêtre bulgare, et avec eux d'autres
personnes. Nous leur faisons observer leur carèjne, le mercredi et le vendredi... Quant au
grand séminaire, en tant que cela est faisable
dans de tels commencements, j'aurais deux on
trois sujets à disposer aux saints ordres, à la prêtrise.
Dans notre mission nous avons des Bulgares
et des Grecs : nous devons doni prendre soia des
uns et des autres. Nos élèves nouscontentent : ils
sont très-dociles et ils sent trè&fiusceptibles de se
bien former. Nousentretenons pour eux deux maetres, un pourles Bulgaresetl'autre pour lesGrecs,
de sorte que chacun apprend la langue nationale; tousapprenntentamême temps le français.
-D'après cela, vous pouvez comprendre combien nous a'was besoin que vous nous aidiez à
supporter les dépenses occasionnées par ce hiem
que nous a»onsentreprisJecompte sur votre bienveillance. Croyez à iftre sincère econnaissance,
et aussi au soin que nous aurons toujours d'em-
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ployer les secours que vous nous accorderez,
scrupuleusement pour l'oeuvre que vous vous
proposez de soutenir. Nous travaillons à nous
créer des ressources de manière à assurer à
notre mission un secours assuré et permanent
suivant l'idée de Mgr Lavigerie.
Daignez agréer l'hommage du profond respect
avec lequel
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et obéissant serviteur.
J. TuRRoQuEs,

i. p. d. 1. m.

Extraits de plusieurs lettres de M. BoNErri
à Mh.STuRCeI, Assistant de la Congrégation.
Saloniqu a, le 6 août 1862.

MONSIEUR ET

ONOsÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous 1
Je crois que vous serez assez bon pour m'excuser, si depuis si longtemps je ne vous ai pas
tenu au courant de quelques petits renseignements qui, je le crois, auraient pu vous intéresser.
Il y a quelque temps je fis un petit voyage tout

seul dans l'intérieur de notre mission. Il y avait
un baptême à faire à Cavalla, ancienne Néapolis:
je m'embarquai donc à bord d'un vapeur russe,
qui a entrepris cette ligne il y a peu de temps.
Le but des compagnies russes dans nos parages

est reconnu par tout le monde comme politique
et non point commercial. Dans cette courte traversée j'ai bien eu l'occasion de m'en convaincre,
et en même temps de connaitre la manière dont
ils s'y prennent pour répandre l'influence nationale sur ces contrées. Vous aurez entendu
parler, ou vous aurez lu quelque chose d'une
montagne appelée "A.yoç Opoç en grec, et connue

sous le nom vulgaire de Monte-Santo. Cette montagne est habitée par des moines grecs et russes;
il y en a vingt-quatre couvents, admirablement
situés la plupart sur les bords de la mer. C'est
dans ces monastères qu'habitent vingt cinq mille
moines schismatiques. Vous raconter leur vie
journalière dans ces maisons de prière est un peu
difficile; j'en ai dit quelques mots à M. Lavigerie dans un petit rapport que je lui ai adressé;
mais je crois avoir manqué à la vérité par crainte
de passer pour un exagéré. Le seul couvent appelé Russe qui est habité par des moines russes, en
renferme douze cents, et leurs occupations se bornent à manger et à bien dormir chacun suivant
son gré. L'amour de l'étude en est banni, parce
qu'ils n'ont point de livres; ils possèdent une trèsgrande quantité de terrains surla petite péninsule,
et la seule occupation de quelques-uns est de vi-

siter les fermiers dans le temps des récoltes. Le
reste du temps est employé à jouir des plaisirs
les plus inftmes et les plus dégradan!t. Des personnes dignes de foi et témoins oculaires de tout
ce qui se passe dans ces couvents, ont assuré à
M. Turroques que, chose horrible! sous l'habit
de moine ils tiennent cachées des personnes du
sexe. Ce ne seraient que les fruits d'un mauvais
arbre : te schisme. Les vapeurs russes visitent ces
parages chaque quinze jours. Une révélation
m'a été faite par un Russe lui-même, qui me dit
que le but de leurs voyages au Monte-Santo était
principalement d'y porter les munitions nécessaires pour un temps de révolution qui devait
avoir lien en faveur de la Russie dans la Macédoine. Au moment donné its auraient vingt mille
hommes, qui de moines deviendraient soldats à
l'instant même. Je ne vrex pas vous donner des
renseignements que, vous connaissez peut-tre
mieux que moi; tels sont les eforts de la Russie
dans nos contrées pour I'emporter sur influence
française, qui dejour enjour y prend toujours plus
de pied. Ce qu'elle fait pour recueillir la jeunesse
suffira pour vous en donner une idée. Depuis bien
des années, mais surtoutdepuis le commencement.
de mouvement bulgare, elle tâche de faciliter

l'éducation des enfants en se chargeant de tout
ce dont ils pourraient avoir besoin, pourvu que
les parents consentent à ce que les enfants soient
transportés à Saiant-Pétersbourg pour y faire
leur éducation; après y avoir demeuré pendant sept ou huit ans, ils rentrent dans leurs
familles imbibés des idées. de propagande
russe, et de préjugés contre- tout ce qui est
franc.
Je crois que l'une: des difficultés qui. se présentent au développement de notre mission par
le moyen d'une école bulgare, comme M. Turroques l'a déjà manifesté à notre très-honoré
Père, sera dans les puissants; moyens qu'eont à
leur disposition les. agents russes dans nos
contrées, tandis, que nous, pauvres missionnaires, nous ne powvons qu'espérer dans la
Providence. Si la France d'aujourd'hui voulait
aider les missionnaires a ouvrir leurs établissements dans une proportion bien inférieure
à celle de la Russie, en très-peu de temps on
pourrait voir ces populations embrasser la
wraie religion en même temps; que la vraie civilisation. C'est là l'oeuvre de la Providence, non
pas la nôtre. Un tout petit mot sur les Bulgares.
Depuis deux semainesje me trouve seul dans la
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paroisse. M.TurroquesavecM. Chaudet sont allés
faire une petite course apostolique dans l'intérieur de la Bulgarie; ils devaient s'arréter à
Monastyr, et là embrasser notre cher confrère
M. Cassagnes, qui en ce moment se trouve seul
dans cette paroisse. Je n'ai pas encore de renseignements certains sur le succès de leur voyage.
Pour le quinze août ils devront être rendus à Salonique, d'autant plus que j'ai annoncé à M. Turroques que ce jour-là notre paroisse sera honorée
par la présence des marins de cinq frégates françaises, qui célébreront la fête de l'Empereur dans
nos parages.
Pour ce qui est des dispositions des Bulgares, il
est un peu difficile de pouvoir en juger. Cette
population, autant que j'en puis juger par les
entretiens que j'ai eus avec eux en grec, parce
que je ne parle pas le bulgare, est. encore dans
son début, et il s'en faut encore qu'elle soit à
même de pouvoir distinguer entre civilisation et
civilisation. Je dis civilisation, parce que le but
de toutes les démarches des Bulgares, depuis le
commencement jusqu'à présent, a toujours été
le bien-être matériel et nullement le spirituel.
En conséquence de cela se formèrent trois partis :
de Bulgares indépendants, Bulgares russes et

409

Bulgares-unis. La fuite du patriarche bulgare-uni
a porté un grand coup aux uniates; qui sait
quelles en seront les conséquences? La Providence doit y veiller. Ce qui est certain, c'est
qu'un grand découragement règne parmi les
uniates eux-mêmes. Voici aussi la plus grande des
difficultés qui se présentent pour faire quelque
bien solide : c'est que ces populations dans leur
ignorance tiennent à leur rit comme à une chose
principale, et c'est pour cela que dans leurs conversions en masse ils tâchent d'entraîner avec
eux quelque prêtre qui dans li suite doit devenir
le Judas. Aujourd'hui, c'est une chose prouvée
malheureusement qu'il n'y a rien à espérer du
clergé et qu'on doit se défier de tous ses membres. Un cas récent, arrivé dans notre paroisse,
pourra vous le prouver de plus en plus. Un
prêtre grecdeVodina, de soixante-dix ansenviron,
se présenta pour s'unir et resta deux jours chez
nous, et le .troisième jour il disparut. Dans la
suite nous avons été informés que quelques piastres avaient suffi pour le faire changer de religion.
Je n'ai plus le temps de vous raconter quelques faits qui pourraient vous intéresser. A
une autre fois.

MO
Le 22 octobre 1862.

Je vais vous dire deux mots sur une mission
que je viens de faire il y a à peu près un mois.
Après le quinze août, qui a été célébré solennellement dans notre. paroisse, M. Turroques
m'a envoyé en Thessalie dans le but de faire
une visite à nos catholiques dispersés dans les
différentes villes de cette partie de notre mission. Je me suis donc embarqué pour Volo, ville
maritime située à l'extrémité du golfe qui porte
son nom. Cette ville est la plus importante de
toute la Thessalie en fait de commerce. Notre
traversée fut seulement de douze heures. Le
jour même de mou arrivée je suis allé rendre
visite aux familles catholiques de cette ville,
en les invitant à. la. messe pour le lendemain
malin. Ce jour-là tous s'y rendirent en si
grand nombre qu'ils ne pouvaient tenir dans- la
chambre ou j'ai dit la messe. Le vice-consul
d'Autriche,, voyant cela, me fit préparer sa chancellerie, et depuis j'ai continué à célébrer dans
cette salle changée en chapelle pendant huit
jours. Au troisième jour, voyant que parmi ceux
qui venaient entendre la sainte messe il y avait
aussi des grecs schismatiques, la pensée m'est

venue de leur prêcher une retraite. Tous furent
d'accord pour l'heure à choisir, et le bon Dieu
a daigné répandre ses bénédictions sur ces panvres mes éloignées depuis tant de temps de
toute espèce de secours spirituels. Les schismatiques continuèrent à fréquenter la petite chapelle, et à la fin de la retraite deux des principaux de la ville, par reconnaissance, voulerent bien m'inviter chez eux à un grand diîner,
où le pauvre missionnaire fat honoré comme
un évêque. ls m'appelaient despoli en grec; ce
nom-là ne m'allait pas trop, mais j'excusais
leur ignorance. C'était du reste un prétexte pour
moi pour leur parler plus librement de la religion et leur expliquer saceinctement les raisons
qui ont occasionné le schisme. Ils m'ont écouté,
soit à la chapelle, soit dans les entretiens particuliers, avec beaucoup d'attention; et en me
quittant, tous m'exprimaient le désir qu'ils
avaient de nous voir établis dans cette ville. Non
contents de cela, sachant que les catholiques
de cette ville avaient déjà fait des démarches
poSr obtenir une église avec un prêtre, ils
m'envoyèrent une députation avec une demande
de la plupart des grecs, qui se joignaient aux
catholiques pour avoir des papas francs parmi
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mer s'étend jusqu'au pied du mont Olympe. Je
montai donc à cheval, accompagné de quelquesuns de ces messieurs, qui voulurent bien ne pas
me laisser voyager seul par ce chemin infesté
parfois de bandes de brigands. A moitié chemin
nous nous arrêtâmes à un village composé de
plusieurs fermes. J'étais assez fatigué pour
m'adapter aux usages du pays et m'étendre sur
une natte à l'ombre d'un mûrier. Quelques instants après, tout le village, prévenu de notre arrivée, se réunit autour de nous en nous adressant
plusieurs questions. Je leur demandai s'ils avaient
une église : c Oui, la voilà, me répondirent-ils;
mais nous n'avons pas de papas pour la desservir. Nous en avions un, mais comme. nous
ne pouvions pas lui donner tant de sacs de blé
par an, il s'en est allé et nous voilà sans prêtre. »
Alors je leur dis en plaisantant : * Moi aussi je
suis prêtre, m'accepteriez-vous si je voulais
rester parmi vous ?- Avec beaucoup de plaisir, »
me répondirent-ils, et, prenant cela au sérieux,
ils me fixèrent les sacs de blé qu'ils voulaient
me donner, si je voulais y rester. Ces petits faits
vous montrent que la barrière qui nous séparait
jusqu'à présent des grecs est tombée, et que
du moment qu'ils n'ont plus de préjugés contre
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eux ; « afin, me disaient-ils, que notre jeunesse
puisse être élevée comme il faut, et que nous
ayons des prêtres qui sentent les misères des
autres comme les leurs propres, et non despapas
qui ne cherchent qu'à ramasser des piastres,
comme font ceux de notre rit. mLa démarche
faite par ces grecs me semblait assez curieuse;
mais dans la suite de mon voyage dans l'intérieur, j'ai pu me convaincre que bien des préjugés de cette population contre nous sont
tombés, et que notre présence seule pourrait
produire des fruits de miséricorde de la part
de Dieu. Ainsi, par exemple, il n'y a que six ou
sept ans un grec n'aurait jamais confié l'éducation de ses enfants à un prêtre catholique ; à
présent c'est ce qu'ils désirent. A Volo j'ai trouvé
deux petites filles dont la mère venait de mourir; le père grec n'a eu aucune difficulté de me
les confier. Ce fut un cadeau que j'ai présenté à
nos Sours à mon retour.
Au bout de huit jours je quittai Volo pour me
rendre à Larisse, ancienne Larix, autrefois
capitale de la Thessalie, habitée par Pompée. Nous
y avons aussi une famille catholique. Cette ville
n'est éloignée que de douze heures de Volo ; elle
en est séparée par une plaine très-unie qui de la

mer s'étend jusqu'au pied du mont Olympe. Je
montai donc à cheval, accompagné de quelquesuns de ces messieurs, qui voulurent bien ne pas
me laisser voyager seul par ce chemin infesté
parfois de bandes de brigands. A moitié chemin
nous nous arrêtâmes à un village composé de
plusieurs fermes. J'étais assez fatigué pour
m'adapter aux usages du pays et m'étendre sur
une natte à l'ombre d'un mûrier. Quelques instants après, tout le village, prévenu de notre arrivée, se réunit autour de nous en nous adressant
plusieurs questions. Je leur demandai s'ils avaient
une église : « Oui, la voilà, me répondirent-ils;
mais nous n'avons pas de papas pour la desservir. Nous en avions un, mais comme. nous
ne pouvions pas lui donner tant de sacs de blé
par an, il s'en est allé et nous voilà sans prêtre. »
Alors je leur dis en plaisantant : « Moi aussi je
suis prêtre, m'accepteriez-vous si je voulais
rester parmi vous ?- Avec beaucoup de plaisir, »
me répondirent-ils, et, prenant cela au sérieux,
ils me fixèrent les sacs de blé qu'ils voulaient
me donner, si je voulais y rester. Ces petits faits
vous montrent que la barrière qui nous séparait
jusqu'à présent des grecs est tombée, et que
du moment qu'ils n'ont plus de préjugés contre

nous, ils se rapprochent de la vérité. Arrivé à
Larisse, j'en partais deux jours après pour Ambelakia, village situé sur le versant Est du mont
Olympe. Sa position a quelque cbhose de pittoresque et de bien heauà voir : il a perdu toui à
fait son ancienne splendeur, etil n'est habité que
par six ou sept cents Ames. Au pied de la montagne se brouve la vallée de Tempé, o les anciens
croyaient que les dieux de l'Oyomp habitaient;
je l'ai visitée, elle a quelque ohose de bien
intéressant à voir.
Le dimanche matin je me trorais dans la
seule famille 4atholique qui habite le village
d'Ambelakia. Après avoirclébré la sainte messe,
une foule de grecs vinrent me rendre visite
et me témoigner les sentiments du plus profond
respect. Ensuite ils me conduisirest à uns endroit où l'on venait de trouver les .fondements
d'une ancienne église, que je reconnus pour
avoir été bâtie an temps de Conatantin, Easuite nous allâmes à l'école, ou le maitre avait
réuni tous ses enfants au nombre de quatrevingts, tant garçonquefilles; on nousitasseoir,
et l'ezamen commença. Apres.ue heure et
demie d'examen, le dowteur -de ce illage, qui
est regardé comme leplus savant, me pria d'a-

dresser quelques mots à ces enfants. M ne soupçonnait pas que je voulusse parler plutôt aux
grands qu'aux petits. Après quelques paroles
d'encouragement pour les petits enfants, je leur
exposai le danger oà se trouvaient les âmes de
tous mes auditeurs, séparés comme ils étaient
de la -raie Église ; jce leur exposai quelques faits
historiques sur la séparation de l'Église d'Orient
d'avec l'Eglise d'Occdent, et les maux qu'elle
attira sur la nation grecque; ils .m'écoutèrent
avec beanucoup d'attention.
Ce jour-là même je partis pour Volo, afin
d'7tre à temps pour m'embarquer sur le bateau
autrichien et retourner à Salonique. A .mon retour je reçus les mêmes témoignages d'amitié et
de rapprochement de la part des grecs schismatiques. Que le bon Dieu fasse que ce rapprochement qui se montre d'une manière assez prononcée parmi les grecs qui .nous environnent, ne
soit pas stérile! Suivant toutes les probabilités
la sainte Église aura quelque grand triomphe dans
nos contrées, parce que, si ce qu'on dit de
la civilisation d'un peuple barbare est vrai, c'està-dire qu'une fois qu'il la connait, il avance plus
vite dans le chemin de cette même civilisation
qu'il n'a fait pour devenir barbare, à plus forte
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raison cela doit-il être vrai pour les peuples
qui ne connaissent pas où se trouve la vraie
religion. Les peuples qui nous entourent jusqu'à
présent ont vécu dans une atmosphère obscure
et empestée; une fois qu'ils auront embrassé la
vraie religion, le passé leur servira de leçon pour
l'avenir. Oh!. e beau triomphe pour l'Église
que celui par lequel l'Orient ne formera plus
qu'une seule Église avec l'Occident! que le bon
Dieu nous remplisse de son esprit de force et de
patience pour vaincre tous les obstacles qui sont
inséparables de ses oeuvres; qu'il daigne tourner
un regard favorable sur ces terres abandonnées
qui languissent dans les ténèbres de la mort;
qu'il hâte ce moment tant désiré, afin que nous
puissions nous consacrer au salut de tant d'âmes,
et faire, nous aussi, quelque chose pour la gloire
de son aimable nom.
Je suis, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
Marie, votre tout dévoué et affectionné.
BONETI,

i. p. d. 1. m.

Extraits de plusieurs lettres de M. LEPAVEC

à

M. SALVAYRE, procureurgénéral.
Monastyr, le 23 janvier 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Nous voilà depuis quelques jours en 1862,
et je ne sais vraiment pas si je vous ai souhaité
la bonne année; car à chaque courrier j'ai été
un peu dans l'embarras. Ici nous n'avons pas la
poste chaque jour; elle ne nous arrive qu'une
fois la semaine, et pas toujours au jour marqué. Enfin mieux vaut tard que jamais. Veuiliez
agréer mes souhaits de bonne année, s'ils ne vous
sont pas encore parvenus: ils sont francs et sincères; faites-les aussi agréer, s'il vqus plait, à tous
les confrères que j'ai revus ou connus avec tant
de plaisir l'an dernier.
mxxvi.
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Monsieur et très-cher confrère, les affaires des
bulgares-unis ne vont pas très-bien à Constantinople. On m'écrit qu'il. leur faut de l'or et
de l'argent pour rester catholieqs : ils soow
insatiables. Vous savez déià.depais langlemps ce
que je pense de cette fraction bulgare de Constantinople; elle a tout gâté par sa précipitation:
la nation se sépare de plus en plus des grecs,
mais elle ne s'unit pas. ASophia et à Nissa, le
peuple a chassé les évêques grecs. A Sophia l'affaire a été sérieuse : septpersonnes ont été tuées
par les troupes qui étaient venues défendre l'évêque, et une vingtaine ont été blessées. Ici
tout va à l'ordinaire. Je prie aujourd'hui notre
très-honoré Père de me donner une réponse
relativement au petit établiseement bulgare que
je voudrais frmer. Je compte sur vouws pour les
secours nécessaires.
Le 6 février 1862.

Voilà quelque temps qve je n'ai reçu de vos
nouvelles. Eles-rous absent? ête&seo
s maleade
H est vraiù que même sans ces de=x causes
vous avez assez .d'autres choses à faire. Je n'ai
rien de bien importanl b vous annonerm . Mais
pourtant nos affaires ne voMt pas si ma4. et

j'espère que si nous avons les fonds nécessaires,
nous pourrons, cette année, bien établir notre
école, qui pourra être ttès-utile a la cause' de
Flunion.. AConstantinopke, le gouvernement turc
favorise autant qu'il peutr lunion. Il vient d'accorder un firman auprKtre bulgare Pierre Arabadjiski qui a été choisW pour remplacer, politiquement, Joseph Sokolski, c'est-à'dire l'évèque qui
s'est livré aux Russes. Ce prêtre est allé faire
une visite aux autorités et a été très-biew? aecueilli; on lui a demandé le nombre des bulgares-unis. C'est' uu point que nous ne connaissons
pas encore clairement. Ici' et dans- tout notre
voisinage les évêques grecs et les autorités locales
inspirent toujours, la crainte aux pftwres bulgares qui désirent l'uioni, mais qui n'osent
presque pas bouger. Les-enfantsde laplusgsgrande
école grecque viennent poartant de lever la
tête. Ils haissent l'évque.. Comme leur premier
professeur est l'âme dtmnée d&e Monseigneur,
avant-hier ils sont tous sortis de la classe et ont
laisséW
Ià' professeur' tout seWl. Dèur autres
classes, ont imité cette première,. et qielques
parents' ontl émis Favig de- venir nous trouver
pour nous prier dé gous charger dW leurs enfants. Ce serait une' grande besogne; apr dans
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cette école il y a près de trois cents élèves. Mais
je crois que, pour le moment, les choses n'en
viendront pas là; seulement il nous vient quelques élèves de plus. M. Boré approuve l'idée
que je lui ai soumise, de recevoir des élèves
à la maison pour former des professeurs ou des
clercs. Ce confrère m'a chargé de demander des
fonds à l'oeuvre des Écoles d'Orient; mais comme
vous vous êtes offert pour être notre avocat,
et que vous avez promis de bien plaider notre
cause, je ne m'adresserai point directement moimême: je vous laisse ce soin. Seulement je vous
prie de faire bien comprendre que cette mission
est la seule que nous ayons dans le pays habité
par des bulgares, que tous les établissements que
nous avons ailleurs, c'est-à-dire écoles, petit
séminaire, maisons de Seurs, sont possibles en
cette ville; il ne faut pour cela que des fonds
et quelques sujets pour l'enseignement. L'air
est sain. Comme le maréchal commandant en
chef de l'armée d'Orient a ici sa résidence,
nous sommes aussi assurés qu'on peut 'être d'avoir la tranquillité, tant qu'il y aura une autorité sur pied. Lorsqu'il n'y aura plus d'autorité,
ce sera partout un sauf-qui-peut général. Nous
sommes maintenant reconnus par l'autorité
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supérieure de Constantinople; mais le pacha de
Monastyr ne se hâte pas de mettre à exécution
les ordres qu'il a reçus. Je désire recevoir le plus
tôt possible une réponse de Paris relativement
aux enfants que nous voulons recevoir à la
maison, car la partie de la bâtisse où nous pourrons les loger va être libre à la fin de mars.
Je l'avais louée, pour trois ans, à un négociant de
Salonique et j'aurais eu de la peine à rompre
le contrat; mais ce monsieur, voyant qu'aujourd'hui le commerce va très-mal en Turquie,
s'est décidé à fermer sa maison de Monastyr
et à ne conserver que celles de Constantinople
et de Salonique. Salonique et Monastyr ne sont
qu'à trente-deux lieues l'une de l'autre, et on parle
de faire un chemin de fer : le voyage de l'une
à l'autre ne sera donc alors que de trois heures;
quand il s'agit d'établir, on doit aussi penser
à l'avenir. Deux langues dominent dans notre
mission de ce pays, le bulgare et le grec. La
Thessalie et le littoral de la Macédoine sont
grecs; le reste est bulgare.
Le EO février 1862.

Voilà quelque temps que je ne vous ai pas
écrit et pourtant j'ai dans l'esprit une petite ré-

serve d'idée que je ieux wus traamseUre.;
car je -suppose que vous vous intéressez toujours
aux nmissions u LevantL Je crois Nvous avoir
pailé de quilquespofesseurs bulgames qu'ou avait
emop'isoonés ea même temps que le nôtre; nous
avonsété.asses heuoeux pour délirercelui qu'in
nous avait pris de la maison : l'ambassade a eu,
je pemse, la bonté d'agir; Pe ni'étais aussi adresse
à f'autorité 4urque, et au bout d'un mois sasw
eûmes notre homme. Mais uno atre vieux professeur, auquel je tenais beaucoup parSe qu'il
avait une grande iuâuence dam le pays, a été
eclevé dïoi pendaat la uiit ti canduit, sous
escorte, aux pyesoo desConstaatinople, oiî la
hbnwe S&er Madeleine le Doyait de eamps en
temps. Son &ère, pnofesseur bhmgmecomem lui,
était en Aiitricihe auprès de Mgr Stroosmaer, é*vque de Syrmiun. lorsqu'il apprit
l'arrestation de am infartumé frère. AMaiitôt
quil eut reçu cette trie nourelle, il quitta tout
pour venir le voir ,en proisn et travailler a sa
délivrance. Mais, par malnher, ce ther faire était
au secret. Il trouva pourtant moyen de pénétrer
jusqu'à lui; mais après la visite il fut retenu luiniêmne en prison. On nous avait éczit de Constantinople qu'ils allaient être délivrés; mais noeu
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veens d'apprendve qu'ils soat morts l'un et
I'aitre en prison,Dieu sait de quelle maladie!
Ces deax morts m'et été 4res-pénibles; mais enfin que la vlootè de Jienu aOit faite ! Le vieux
profemser3Iaadimioich laisse dans la misère une
femme et cinaq jeunes iles dont rainée a quinze
ans. Si nous ariens ici des Seurs, je les prierais bien éem pendre quelques-unes. La mort
de leur père et de leur oncle est hautement attribuée dans le pays à I'TéMque grec d'ici et à celai
d'Ocrida. Ce sent eux qui, à force d'argent, les
ont lait injustement empasenaer; et de là
ieur wort au cachot. Ces dei déceès reSdet mos
bpoanespius craintifs que jamais.
Monsier etdrès-cher GSifne, j'aUà, dans une
gamettegoecque qui s'Uiprme à Trieste, une siagulière proclamolaiom qui sestb&eaucou repandue
R s'est formé à Naples ua comité
daas le ays.
gréaabamais. C'est laiquiest lauteur de cewte
proclamation qui fait appel aux gnecs catholiques
de la Sicie, de la Calabre et des oites d'Ltalie.
H y a, eu effet, là un certain nmbre de grecs
qui out aoservé leur rit Ce comité les inviâe
à prendve les anmes et à marcher sur la Tuiquie
d'Europe pour délivrer leurs frères do joug des
ausulmans. U ler dit que tout est préparé pour

le printemps, qu'il ne sera pas difficile de triompher des Turcs qui se meurent, ni de leur enlever
cette contrée qui fera donner, sans coup férir, la
Vénétie à l'Italie. La question d'Italie, dit la proclamation, ne pourra se résoudre définitivement
qu'après qu'on aura résolu la question d'Orient.
Puis elle ajoute : Armez-vous donc, frères! venez
marcher avec nous. Nous aurons Garibaldi à
notre tête, et il nous fera triompher en Orient
comme il nous a fait triompher en Italie. Les
gréco-albanais, nos frères, gémissent depuis plus
de trois cents ans sous la tyrannie des barbares;
ils ont été contraints de former même une Eglise
à part, mais ils seront de nouveau catholiques
aussitôt que nous les aurons rendus libres. Voilà
à peu près les curieuses idées de cette proclamation, qui nous semble bien étrange.
il parait que les ordres de Constantinople ne
sont plus écoutés en province. L'ambassade de
France avait obtenu l'ordre de terminer l'affaire
de notre maison de Monastyr : cet ordre est venu
ici: onm'en a donné une petite connaissance. On
est venu mesurer le terrain, on a reconnu que
notre réclamation était juste, on a parlé de nous
donner un autre terrain conformément aux ordres
reçus; puis on s'en est tenu là, et on se moque

publiquement, dans le pays, de l'ambassade. Vous
voyez bien maintenant, nous dit-on, que malgré
les ordres de la Porte vous n'avez pu rien obtenir.
Que faire ? Avoir patience et garder le silence.
L'ordre était de nous reconnaitre pour propriétaires de notre maison, ce qui, à ce qu'il parait,
ne souffre pas de difficulté; et de nous donner
un autre terrain à la place de celui qu'on nous
a pris : ce qu'on se résout difficilement à faire;
car un terrain tel qu'il nous en faut un pour
bâtir une église coûterait cher , au moins
20,000 francs, et celui qu'on nous a pris vaut
cela, peut-être davantage, surtout pour nous.
J'ai lu dans les journaux de Constantinople,
qu'on y a formé un comité pour les affaires bulgares. Le président est Mgr Brunoni, le viceprésident Mgr Hassoun; le trésorier est le secrétaire de Mgr Hassoun, le secrétaire est M. Testa,
prêtre latin. Trois membres laïques, dontunFrançaisM. Glavani et deux Autrichiens, font partie du
comité. Ils se sont aussi adjoint deux Polonais,
dont un est le colonel Jordan. Il parait que les
fonds recueillis pour les bulgares seront adressés
au comité susdit. J'ai écrit à Mgr Brunoni pour
lui faire connaître l'intention que j'avais, si on
m'y autorise, de recevoir ici quelques jeunes bul-
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gares. Il a approulé mou idée par aue Xépouse
quej'ai mvoyée aa trs-honoré Père par le dernier courrier. Un prêtre élevé dans le rit latin a
adopté le rit ruthène ou slaie et a été rcoaui
par le owuvernemet durc pour chef des bulgares
unis. On lui a donné un firman conforme à celui
qu'oe avait accordé à SokelWki; et it est froblaIde que plus tard ce prêtre era sacré évêque des
bulgares.
Mes très-hambles respectsau trèrshonoré Père;
saints respectueux à tons ces aesieurs. Croyez
am sincère respect avec lequel j'ai Plhonner
d'être
Votme tri-dévoué confrère,
iCPAVEC,
i. p.d.l. JM.

SMY5NE

Lettre de la Soeur GGNoux ÙM.iETrENNE, Supérieur général.
Smyrne, maison de Marie,9 février 1862.

NON TRÈS-aHOORÉ PRBE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Puisque -ate coeur paternel accueille si hiea
et .déire mêine les détails qui cowcerent les
uznus, ïe sais toute confuse d'avoir tardé à vous
tranfimettre es quelques ntes réclamées depuis
un an.

Malgré notre idigaité ai capable de mettre
obstacle tIout bien, Jlaie cantinue -à Nermerses
agards de mnisérimende sur la maison qui lui est
caaaLoée; elle y a4lte les àmes pour es sauver.,

et c'est toujours par des voies admirables que ces
brebis errantes se présentent à nous pour retrouver l'entrée du bercail.
Une jeune demoiselle protestante nous fut
amenée de Paris par une de ses parentes qui désirait la soustraire à des dangers inévitables. La
première éducation ayant été complétement négligée, nous eûmes longtemps à lutter contre plus
d'un obstacle. Le coeur, quoique bon, tendait à
contracter tous les vices par la pente naturelle qui
le porte vers le mal quand il est privé du soutien
préservateur. Oh! comme notre sainte Religion
rend l'homme heureux tout en le renfermant et
le contraignant! C'est ce que reconnait aujourd'hui cette bien chère enfant devenue catholique;
son langage nous édifie autant qu'il nous console,
elle rend compte à sa famille de la transformation que le catholicisme a opérée en elle, elle
avoue que rien n'aurait pu l'amener à cette réforme qui fera leur bonbeur et le sien. La naïve
confession d'un passé qu'elle déplore, aide lélan
de sa reconnaissance pour le présent qui leur
promet un avenir encore meilleur.
Sans doute ce langage est bien propre à les
éclairer, à les amener à la vraie foi. Aussi a-t-elle
la consolation d'apprendre que ses parents con-

sentent à laisser sa jeune seur suivre son bon
exemple en embrassant aussi le catholicisme.
Une autre charmante demoiselle, institutrice
dans une maison schismatique, eut occasion de
venir à la maison; bientôt les relations s'engagèrent et nous apprimes que la jeune étrangère
était protestante. Cependant nous ne tardâmes
pas à comprendre que l'auguste Marie avait sur
elle quelques desseins d'amour. Les sympathies
de notre visiteuse se manisfestèrent en faveur du
catholicisme, mais rien dans sa position ne
pouvait faciliter la lumière. Les conversations
de la famille schismatique nourrissaient au contraire ses préventions d'hérétique contre l'Église
romaine.
Quelques revers de fortune ayant tout à coup
changé la position de cette famille qui fut obligée
de quitter Smyrne, la dame, ne pouvant plus avoir
d'institutrice, engagea cette demoiselle à se retirer chez nous. e Dans cet établissement, lui ditelle, vous serez à l'abri de tous les dangers en
attendant un nouveau poste. « Le jour de la fête
du Sacré Coeur de Jésus, nous eûmes le bonheur
de donner entrée à cette demoiselle; cette coïncidence fut pour nous d'un heureux augure. En
effet, quelques mois après, nos ardents désirs

étaient comblés; notre aimable hbes faisait son
abjurationt et reeevait dàns soni ceurt elui qui
l'avait attirée par les charmes, du sie". Nosant
pas tout d'abord offrir la médaille comme signe
de dévotion, je priai une de nos demoiselles de
la lui offrir comme un joyau eu présent. Peude
jours après le mystérieux symbole était accepté,
mais non compris; Mlle D... devait cependant
être défendue et; protégée par ce- rempart*invisible et puissant.
Mille embûches dressées par la réforme ne tardèrent pas à se montrer; les offres lies plus empressées sont faites à MlleD.., Les ministres protestants, les dames diaconesses, tos rveulent la
retirer de chez nous; selon eux elle est en grand
danger de perdre la foi. Une heureuse expérience pour nous, mais bien triste per eur, leur
fait déjà entrevoirle changement'quï s'opéra sur
tant d'autres. En effet', Marie l tenait dans l filet
de son amour depuis Finsthntoù la médaille èén
avaitrevêtue; car rien d'humain nemn'expliquela
résistance apportée dans une> ltte inégafe. Mle
D'.. ne pouvait que se reudre aux magnifiques
propositions qui lui étaientfaitesralors que, n'étant
pas encore catholique; elle devait naturellement
préférer une autre position. Cèpendant 1 elle tint

t31

bon dans 'asile qui lui sait ouavert la porte di
salut
Heureuses d'ouvrir un asile à toutes les soue
frances, nous devons particulièrement remercier
le Seigneur qui, par l'édncation offerte à toutesies
classes de la société, ramène à. la sainte Eglise
bien des âmes qui en sont séparées parla position
de leur naissance. Les mariages mistes malheureusement trop fréquents causent de nombreuses
pertes à l'Eglise catholique. Si le mari est schismatiqueon hérétique, il neconsentira jamais àce
que ses enfants soient élevés dans une religion
qui n'est paos l sienne si cest la mèse qui a'est
pas catholique, le danger est équivalent et même
plus réel, carYilluecede la premièreéducatios
se fait alors mueux sentir : c'est la mèe qui
insinue à ses enfants les impressions anti-cathlf
liques; c'est elle encere qui lear transmet non
r'instruction eon idée d'une religion quelconque,
mais biew les préjugés fanatiques de ignorance
et de l'erreur.
Malheureuses sont les demoiselles catholiques
qui comptent sur les fausses promesses qu'on leur
fait quelquefois pour obtenir une union désirée;
car une triste. expérience vient le confirmer
chaque jour. Aussi tàchons-nous de prému-

nir notre jeunesse contre ce dangereux écueil.
Nous venous d'admettre gratuitement deux intéressantes jeunes filles appartenant à un sujet
romain, catholique par conséquent, mais habitant l'intérieur de l'Asie, et marié à une femme
schismatique. Elles s'instruisent et se préparent
à faire leur abjuration, car elles ont ouvertement
professé le schisme,et n'ont pu même avoir l'idée
du catholicisme. Bien qu'elles ne soient point orphelines, nous les avons engagées par un contrat
jusqu'à l'âge de dix-neuf ans; à cette époque, je
l'espère, étant bien affermies elles pourront se
conserver dans la foi qu'elles embrassent.
Nous venonsd'avoircette même consolation dans
le pensionnat. Une jeune élève appartenant aussi
à un père catholique, se trouva cependant élevée
dans le schisme. Elle fit son abjuration ces jours
derniers; car elle est déjà grande, et sa mère
schismatique lui fit faire sa première communion
dans la plus grossière ignorance. Pour nous amener cette âme, la Providence se servit d'une de
nos anciennes élèves, qui usa de toute son influence auprès du père de cette intéressante enfant, et obtint qu'on nous la confiât. Les excursions de quelques prêtres catholiques dans quelques localités de l'intérieur, nous donnent de belles

occasions de sauver ainsi des âmes. Nous nous
trouvons si heureuses de leur ouvrir et nos bras et
nos coeurs 1Cest la part chérie de notre apostolat.
Nous préparons dans ce moment au saint baptême quatre filles turques reçues dans la maison.
La première était déjà sous le fer meurtrier d'un
Pacha de l'intérieur, qui allait lui ôler la vie,
quand un Européen en ayant compassion offrit
de l'argent pour la délivrer. Il me l'adressa, mais
je dus lui rembourser la somme du rachat, et la
pauvre fille sera doublement rachetée; car
bientôt elle sera chrétienne. Notre pauvre Oursaba avait bien sans doute provoqué la fureur de
son maître; car elle n'était guère bonne et tenait
un peu de la férocité. Il est bien vrai aussi que ces
pauvres esclaves ainsi maltraitées sont poussées à
bout et deviennent encore plus méchantes. Ce
serait bien le cas de bénir encore ce qu'a fait le
catholicisme en réhabilitant la femme.
La seconde appartenait à un riche Turc qui, se
trouvant dans un moment désireux de se défaire
d'une de ses esclaves, la vendit malgré la défense.
J'ai pu sans me compromettre en faire l'acquisition je la payai quatre mille cinq cents piastres (à
peu près 850 fr.) C'était beaucoup pour moi; mais
la pensée de sauver cette âme me décida; elle dexiVII.
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son pays et sa famille, et renonça à une alliance
fort convenable avec un Turc. Mais le jeune
homme catholique, ne pouvant l'épouser à cause
des obstacles qu'y mit sa famille, lui laissa cependant l'espoir que les choses pourraient s'arranger dès qu'elle aurait reçu une certaine éducation. EIlui en promit tous les avantages, et puis
nous l'adressa.
Ces antécédents me firent hésiter à la recevoir;
ce ne fut que plusieurs mois après que je me
rendis à ses instances. Dès la première entrevue,
je lui fis entendre qu'elle ne devait pas compter
sur ce mariage, mais croire que Dieu permettait
cette déception pour lui faire connaître la vérité,
qu'elle seule pourrait soulager sa douleur si elle
lui ouvrait son âme affligée.Lapauvre fille comprit
alors que ses vues étaient déçues, et consentit à
nous rester. Je la revêtis en même temps du signe
de salut, la chère médaille. Elle quitte aussitôt
ses vêtements turcs et se revêt à l'européenne
pour éviter toute recherche, aussi dangereuse
pour elle que compromettante pour nous. Ses
parents pouvaient la réclamer, car ils en avaient
tout le droit, s'ils fussent parvenus à la trouver.
Mais bientôt l'ennemi des àmes vient lattaquer: il lui inspire un insurmontable dégoût pour

sa nouvelle position. C'en était fait, je crois, et il
l'eût arrachée de la maison de Marie, si cette
divine Mère ne l'eût retenue par son lien de miséricorde, la médaille chérie. Ne voulant en
rien contraindre Aïssé (Mariette), je lui laissai le
choix et la liberté. Voilà donc notre jeune
Turque reprenant son premier costume et franchissant l'enceinte de la chère maison de Marie.
Mais elle portait la médaille, et devait bientôt y
rentrer plus généreuse et plus affermie. Chemin
faisant, le remords la saisit : elle songe déjà à
réparer cette sortie, triste fruit de son inconstance.
Elle sait que ce jour-là elle me trouvera à la campagne, mais ne sachant s'y diriger, elle prétexte
le besoin de consulter les médecins francs (c'est
notre dénomination la plus commune), et prie un
étranger de la conduire. Dès qu'elle m'aperçoit,
elle se jette à mes pieds me priant de la recevoir
de nouveau. « Impossible de vous quitter, me
dit-elle, n'est-ce pas Dieu qui m'a amenée? »
Pour affermir son repentir je crus cependant
devoir la presser à mon tour de s'éloigner,
de retourner dans sa famille. La lutte dura
jusqu'au soir, où enfin je me rendis à ses instances
et la ramenai à la maison de Marie. Plus d'hésitations depuis ce jour-là. Mariette fait des efforts
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sur elle-même, et lorsque son caractère entêté reparait, et que nous l'en reprenons, alors qu'elle
n'est pas encore chrétienne, elle m'édifie par sa
réponse aussi juste que naïve :« La foi n'a pas
encore tout fait en moi, laissez venir le temps
où je serai plus courageuse pour la vertu. *
Enfin, la quatrième est une esclave noire qui,
s'échappant d'une riche maison turque, se réfugia
chez nos Soeurs qui, ne pouvant s'en charger, nous
l'adressèrent. Notre petite déserteuse, n'ayant pas
gagné au change sous le rapport des commodités
de la vie, fut bientôt fatiguée de celle qu'elle avait
chez nous, et songea à son départ au moment
d'une promenade. Elle se rend chez un Turc qui
l'interroge et, apprenant d'elle-même que tout en
l'assujettissant au travail qu'elle n'aimait pas,
nous en avions soin et la traitions comme enfant
de la maison, nous prévint avec une droiture qui
me charma : a C'est votre bien, me dit-il ; je ne
dois pas vous ravir cette esclave, car elle n'a pas de
plaintes à former contre vous. Toutefois la loi et
ma conscience ne me permettant point de vous la
reconduire, puisque votre maison est chrétienne,
venez la reprendre chez moi. » Nous nous hâtâmes d'aller au-devant de notre prodigue, tout
en ayant l'air de nous bien faire prier pour la

reprendre. La leçon servit merveilleusement à
Gulfidan, notre fugitive, qui n'a plus envie de
nous quitter.- Alors, nous dit-elle, je ne savais
pas ce que je comprends aujourd'h.ai sur mon
bonheur d'être dans cette maison-.
Nous recevous ces pauvres Turques comme les
enfants de la miséricorde; nous les supportons
dans leurs préjugés et leurs caprices; elles demeurent toujours ainsi quelque temps attachéesà
leurs coutumesmusulmanes, faisant leurs prières,
observant les jeûnes ou Ramadan et refusant le
travail. Mais dès que le rayon pénètre dans leurs
àmes, aussitôt tout se réforme, ce ne sont plus les
mêmes personaes. Ce troupeau demande des soins
particuliers; il lui faut l'éloignement du contact
des étrangers, des Turcs surtout. Parmi ces quatorze nous en avons quatre qui seraient de bonnes
religieuses si on formaituae communauté de négresses. Elles soni timtesd'une immense ressource
a la.maismo, tant eles se formiet bien à tout, et
savent se dé.i(Mer pour le soin des petits enfants
abandonnés, pour laligerie, le epassage, la boulangerie, la cuisine, etc. Elle&soat devenues un
élément si néeessaire que. nous ne regrettons pas
les sacrifices. qu'elles nous eot coiés. On nous les
envie, on nous les demande, mais nous n'enavons

pas de reste, et nous faisons valoir le prterbe :
Charité bien ordonnée commence par soi-mme.
L'oeuvre de&malades nous dtonné biéet
a
part de jouissances et de consolâtiottn véritables.
Les visites cheï les èatholiques essuient bien
des larmes, consolent de grandes dôuieurs et
préparent le retour des àmes. C'est au dispensaire
que se prépare l'action ; là on comtimence à

tendre le filet, puit on va à la déco&verte. Les
admwissions d'orphelines sont àidées par de pradentes perquisitions qui nous garantis&ent de la
ruse et des abus.
Les Tfrcs senblent êtte plu§i oe jamair nos
amis dévoués et sinèrts : mille treits de bieàVeillanre tienrneit à l'appfti. On les entend dite
dans les rues : « Oh 1 pmr- celles-l, elles mlrs
aiment et nous les aimons aussi, ew sWn( dés
filles
Dieu; dee atdge
a*
do del. > Un riche
propriéWtife tftlùt aWbsoI&tMei
reUetoir fôutýs
nos chères orphlelines et les traiter atijour de
cong àLsa eatipgftle. Tit sfy pat« t où t peut
mie«tx; Fépouse et set elaves servaient le gobter
de» enfants, dentamit nulter bénédidtions l nos
SÈuimsqui se môonwtiedit leurstie*e.
LeU fenmmes de& emptYi"r té Ronite %ienift
nous rendre qéélqoea viite et rsout ébahie
on

parcourant la maison. Ne comprenant pas encore bien comment la charité nous réunit, elles
ne manquent pas de me demander si je suis bien
la vraie maman de toutes nos bonnes Soeurs
qu'elles aiment tant. Alors il faut leur expliquer
que, pour secourir leurs pauvres, nous avons
renoncé aux joies de la famille, et que nous en
formons cependant une. Pendant notre retraite
à la campagne, nous venions chaque soir à
l'extrémité du jardiii chanter le Salve Regina
devant une petite statue de Marie. Une jeune
femme turque, notre voisine, s'y rendait régulièrement, et nous disait que c'était la seule jouissance qu'elle éprouvât; son mari lui ayant interdit
toutes les autres visites, excepté celle de notre
maison, elle en profitait, elle venait même à
la chapelle.
Le dernier incendie qui, il y a quelques mois,
détruisit presque tout le quartier turc, nous
révéla les constantes sympathies du peuple et de
la classe élevée. Nous eûmes besoin des uns pour
secourir les autres. En attendant latardive distribution du Pacha qui eût fait bien des mécontents
si nos réclamations en faveur des oubliés eussent été sans succès, nous trouvâmes dans l'escadre française le concours le plus empressé et le

plus bienveillant. La pieuse épouse de l'amiral
Touchard voulut nous suivre dans nos visites sur
lamontagne, au milieu des décombres, distribuant
tout ce qu'elle avait pu obtenir. Sans habitations,
sans pain, sans vêtements, ces pauvres gens
offraient un spectacle navrant. C'est dans une
de ces excursions qu'un enfant turc, de dix à
onze ans, se jeta à nos genoux nous conjurant de
le recueillir. Orphelin et sans appui, nous songeâmes à le placer à bord de la frégate; mais
quelques craintes sur la position nous fit dépayser
ce cher protégé en l'envoyant à Santorin.
Dans l'élan de leur reconnaissance, les pauvres
femmes turques se portèrent en foule au Konac,
et là devant le Pacha qu'elles accusaient presque
de lenteur à les soulager, elles s'écrièrent: « Vivent les Soeurs ! vivent les Français! sans les
bonnes Soeursnous serions tous morts de faim. »
On dut se hâter de leur rendre justice pour les
calmer.
Deux pauvres mères de famille allaient se
trouver veuves par l'appel du sort qui désignait
leurs maris; elles nous firent connaitre leur
triste position qu'un mot a pu changer. Sur
notre demande, les soldats ont été exemptés du
service. Ces bons Turcs viennent de nous pro-

poser un établissement au milieu d'eux sur la
montagne, etils croient la chose faisable: alNous
vous donnerons nos enfants à élever, nows disentils, car vous savez si bien les rendre bons. s
Pauvres gens, hélas! lheure n'est pas encore
venue.
Nous profitois de ces bonnes relations pont
ouvrir la porte du ciel à ceux qai meurent; car
la confiance est telle que souvent ils nous font
appeler plutôt qu'an médecin. Deux petits ji>
meaux étaient déjà régénérés sans que la mètrà
y comprit rien, bien entendu. Pour faire plaisir
a la, Sen qui laviWte, elle lui dit de donner
à seM enfants les noms qui li plairont et qa'ils
n'en auront pas d'autres.
Je ne puis terminer cette trop longue lettre
sans vous dire un mot de mos cli&es orphelines ;
je sais combien vore aimer eefte euvre. Tous
bénirez donc avec nwus, mean trèeon&ré Père,
l'aimable Providence qui fait pour nodsg un
miraclequotidien. Nous ne recevns pas diw dons,
car ici il faut bien pfeed du tmaps pear solliciter lès riches, et je n'ai jamais trop dede précie«a
trésor que je- dois aur soin' d& ft&nambreuse
famille-..ltis sans qeteje I pisse comYprenrdi,
sansi aller quêter ni faire de visites; le pain trrWe
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d'une manière honorable et providentielle. Le
travail ne manque pas; le produit cependant
n'atteint pas la moitié du chiffre de la dépense ;
toutefois tout marche, rien ne souffre, et nous
dépassons quatre-vingt-dix enfants reçues gratuitement. C'est plus de 20,000 francs qu'il faut
chaque année pour eette meure seule.
Daigner agréer lass"rance da très-profond
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Mon très-honoré Père,
Votre soumise et obéissante fille,
Soeur Marie GIGNOUX,

i. f. d: 1. c. s. d. p. m.

GRECE
Lettre de M.BoaR, Visiteuret Préfet apostolique,
à M. MARTIN, assistant de la Congrégation.

Ile de Naxie,28 janvier 1863.

MONSIEUR ET TRÈ&-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais!
Lorsque je quittai Constantinople, le 19 décembre dernier, l'hiver avait commencé. Comme
d'ordinaire, sa succession aux jours tempérés de
l'automne avait été brusque et soudaine, sans
la transition apparente d'autres climats. D'abord
le vent du sud amène des pluies abondantes et
continues que la bise de la mer Noire, lorsqu'elle
a prévalu, transforme aussitôt en flocons de
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neige. A son réveil, l'on est tout étonné de voir
les vertes collines du Bosphore et toute la vaste
capitale ottomane ensevelies sous un tapis d'une
blancheur uniforme et éblouissante. Les maisons
construites généralement en bois et presque
exclusivement contre la chaleur, préservent mal
des intempéries du froid. Les communications,
surtout avec le dégel, sont aussi difficiles qu'incommodes.
Quel changement agréable lorsque vous
pouvez, comme l'oiseau voyageur, passer sous
un ciel plus doux ! Pour cela, une longue route
n'est pas nécessaire : une nuit de bateau à vapeur suffit. Dès que la mer de Marmara est franchie, la différence de l'atmosphère est sensible.
La neige plus rare couvrait à peine les sommets
les plus élevés de la chaîne des montagnes qui
vont se relier à celle de Brousse, et une fois
arrivé aux Dardanelles, les bords voisins du Scamandre et du Simoïs, les cimes de l'Ida et toute
la plaine de l'antique Ilion apparaissaient verdoyantes sous un ciel de printemps.
Le lendemain, lorsque je me réveillai dans
la rade de Smyrne, je trouvai encore une température plus adoucie. EIne faudrait pourtant
pas en conclure que la froidure et les pluies de

l'hiver soient totalement supprimées : ce serait
méconnaitre et nier l'écouomie providentielle des
saisons. Je YeuK seulement faire remarquer que
les rigueurs et les souffrances de ces jours sont
abrégées et très-légères, comparées à celles de
nos pays de l'Occident et du Nord, bien que la
nature des habitants plus délicate et plus impressionnable, sous ce rapport, que la nôtre, soit
portée à souffrir et à se plaindre de ce qui passerait chez nous inaperçu. Je me rappelle, à ce
sujet, que dans la Syrie et la Palestineles Arabes
réservent le mot hiver pour les simples pluies
de cette saison.
La cause principale de ma venue à Smyrne
était la promesse faite à Sa Grandeur Mgr Spaccapietra, nouvel archevêque de celte ville, d'assistera lacérémonie de la pose de la première pierre
de sa future cathédrale. C'est par la construction
de ce monument qui manque à son diocèse, que
le digne prélat veut en prendre possession, et
par une ingéaieuse combinaison, cette entreprise
servira puissamument à ranimer dans tous les
coeurs le souvenir des vieilles traditions de l'Eglise
orientale, comme aussi la foi et le zèle. Se rappelant que S. Irénée, disciple de I'illustre S. Polycarpe, preaier évÊque de Smyrne, succéda à

S. Pothin, é)iquç de Lyon, et éclaira toutes les
Gaules de l'éclat de sa sainteté et de sa science,
il a demandé cStte première pierre à leur suceesseur actuel, Son Em. le cardinal de Bonald.
C'était engager délicatement I'Eglise primatiale des Gaules, et avec elle la France et même
l'Occident, à coneourir 4 une wuvre que les
catholiques seuls de l'Orient n'auraient point
aujourd'hui la force ou le pouvoir d'achever.
La fervente Eglise de Lyon l'a compris et elle
s'est empressée de témoigner sa reconnaissance
à sa mère l'glise de Smyrne.
Voici la.lettre que la Commission des catholiques de cette ville a adressée à bHgr Spaccapie tra
en réponse à sa proposition :
« Monseigneur,

( C'est au sortir de la cérémonie religieuse
célébrée dans le sanctuaire vénérable construit
dès le y' siècle, au lieu même qui avait vu
S. Irénée et oùUi avait-baptisé les premiers fidèles
de Lyon dans une crypte dédiée à l'apôtre
S. Jean, patron d@ votre future cathéd rale,
que Roms communiquons à Votre Grandeur l'avis

du départ de la pierre qui doit servir de base
à cet édifice.
« Le procès-verbal ci-joint vous fera connaitre, Monseigneur, que tout a été accompli suivant
vos désirs. Si l'objet auquel ce procès-verbal
-atrnit ne pouvait concerner l'Iuvre de la Propagation de la Foi, universelle de sa nature,
l'Église de Lyon était là pour revendiquer un
honneur qui lui appartenait; et nous avons
la consolation de dire que cette pensée a été
comprise. Le nombre des fidèles qui ont voulu
contribuer au petit monument dont nous vous annonçons l'envoi, l'affluence de ceux qui ont assisté à sa Lbéqdictioe en sont une preuve irréfragable
«Pariue beureuse coïincidence Mgr Dubuis,
évêque de Calveston ati Texas, était présent à
cette céréWionie.« Laisse-rous ajc;uter, Monseigneur, qu'une
des chapelle.de notre crypteest depuis un temps
immémorial placee sousle patronage de S. Polycarpe. Aiusi touus les souvenirs anciens revivaient
et les siècles tasseis senblaient unir leurs veux
à la bénédiction quee sttiains consacrées de notre
archevêque senvoaie. à lr'glise de Smyrne.
Puisse cetle i anédiction être, pour cette Église,

toujours vénérable au milieu des épreuves de
sa pauvreté présente, comme elle le fut jadis
dans ses luttes, le présage d'une série de jours
plus heureux! Et vous, Monseigneur, tant au nom
de ceux qui se sont affiliés à nous en cette circonstance qu'au nôtre propre, soyez remercié de
l'occasion que vous nous avez offerte de témoigner de notre vénération pour le siége de S. Polycarpe et pour le prélat qui l'occupe si dignement aujourd'hui.
<Veuillez agréer, etc.
« Pour le conseil central de Lyon,
« Le Président : Al. de PRAUDIÈRE. »

Cette letire accompagnait le procès-verbal
ainsi conçu :
« L'an de grâce 1862 et le jeudi quatrième
jour de décembre, Son Em. le cardinal de
Bonald, archevêque de Lyon, après avoir accompli les mystères sacrés dans l'antique oratoire dédié à l'évangéliste S. Jean, où pendant
près de quatorze siècles ont reposé les ossements
de nombreux martyrs, et sur le tombeau de
S. Irénée qui fut le disciple de S. Polycarpe, a
béni, avec le rit et les cérémonies accoutumées
en pareille circonstance, la pierre que fIglise
xXVI:I.

30

450

de Lyon envoie à celle de Smyrne, pour servir
de base à sa future cathédrale.
« Cette pierre de marbre blanc, d'un demi.
mètre carré sur une épaisseurde trois centimètres
environ, porte sur sa face principale l'inscription
suivante :
« Polycarpe (t) instruit par les apôtres, établi
évêque de l'Eglise de Smyrne, et que nous avons
vu dans notre première jeunesse. (S. Iren. Adv.
her. lib. III, cap. ni.) Son Em. le cardinal
de Bonald étant archevêque de Lyon, l'an du
Seigneur 1862, l'Église de Lyon a offert à
l'Église de Smyrne, en témoignage de sa gratitude et de bon cour comme à sa bonne Mère,
cette pierre sacrée, d'heureux présage, bénite
sur l'autel de Saint-Irénée.
« Assistaient à la bénédiction de cette pierre
des représentants des conseils de l'oeuvre de
(1)

POLICARPUS Ai APOSTOLIS EDOCTUS IN EA
QUX EST SMYRNIS ECCLESIA CONSTITUTUS
EPISCOPUS QUEr ET
IOSTRA ATATE.
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BaR. LIB. III, CAP. III.)
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SUPER ALTARE

S. IRENEI BIENDICTUM
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la Propagation de la Foi et autres associations
pieuses, le clergé de la paroisse dédiée à
S. Irénée et de nombreux fidèles de la ville.
a Ont signé le présent procès-verbal en double
expédition, dont une envoyée à Smyrne :
« L. J. M. Card. de Bonald, archevêque de
Lyon, etc.»
En dédiant sa cathédrale à S. Jean l'Evangéliste, Mgr Spaccapietra paye comme une vieille
dette de reconnaissance à l'apôtre qui implanta
la foi chrétienne dans Smyrne, et il contribue
particulièrement à vérifier la prédiction apostolique : Je connais tes oeuvres, ta tribulation et
ta pauvreté, quoique tu sois cependant riche,
sans doute des richesses de la vraie foi catholique, conservée exceptionnellement dans son
sein, entre les sept Eglises dont le sort à venir
lui fut révélé. Et c'est pour cela que le disciple
chéri du Sauveur ajoute: Sois fidèle jusqu'à la
mort, et je veux te donner la couronne de vie (1).
Ephèse, cette cité célèbre et opulente dont il
fut le pasteur et où, suivant la tradition désormais la plus accréditée, il conserva près de lui,
(1) Apoc. ch. il, v. 9-10.

in sua, la bienheureuse Mère de Dieu, peut devenir comme une succursale de Smyrne, depuis
que ces deux points sont reliés par un chemin
de fer. Les Anglais qui l'ont construit, songent à
entreprendre sur une grande échelle la culture
du colon dans les magnifiques plaines, actuellement désertes, qui étaient le grenier d'abondance de ces deux antiques métropoles. Une
société littéraire s'est même formée pour fouiller
l'immense étendue de ses ruines, où l'on croit
avoir retrouvé déjà l'emplacement de la basilique
primitive, élevée peut-être sur celui du temple
fameux de Diane.
Le 27 décembre, fête solennelle de l'apôtre,
avait donc été choisi pour la pose de la première
pierre. Le froid et les pluies des jours précédents
avaient jeté l'inquiétude et même des doutes
sur la possibilité de l'accomplissement de la cérémonie en plein air. Mgr Spaccapietra, conservant
une confiance imperturbable, rassurait les timides
en leur disant : « Si les Turcs sont si bons que de
prêter le concours de leur autorité musulmane
à cette fête, comment le Dieu des chrétiens ne
ferait-il pas aussi quelque chose pour nous ! Son attente fut justifiée pleinement. Le ciel
sembla se mêler à la fête, en s'illuminant dès

l'aurore des pures et splendides clarlés du soleil
de l'Ionie. Cette journée pourrait être inscrite
parmi les plus radieuses du printemps futur de
la France, tant ce climat asiatique est privilégié.
A neuf heures une population compacle se
dirigeait joyeuse vers l'enceinte réservée, où se
dressait un élégant autel à a place marquée pour
le sanctuaire, et au milieu des estrades préparées pour le clergé, pour le corps consulaire et
pour l'élite de la société. La foule encombrait
déjà les abords et l'esplanade, lorsque retentit
le son d'un tambour, puis d'une trompette, répétant l'air si connu, même ici, depuis la guerre
d'Orient : As-tu vu la casquette ?...

C'étaient les marins de la corvette à vapeur
française la Mouette , envoyée du Pirée par
M. le contre-amiral Touchard pour prêter le concours de ses services aux exigences de la fête.
La veille, ils avaient aidé déjà à l'ornementation
générale en plaçant avec goût des festons de pavois et d'oriflammes. Quoique composé en partie
de recrues nouvelles, le petit détachement marchait avec une tenue et un ordre parfaits. Son
état-major entourait M. le consul général de
France, le comte Bentivoglio d'Aragon, suivi de
son personnel aussi en uniforme, et de la

plupart des membres de la colonie française.
Mgr Spaccapietra a trouvé en lui un digne auxiliaire de sa religieuse entreprise, et un énergique
appui pour lever les dernières difficultés qui en
retardaient l'exécution. Aussi a-t-il partagé avec
l'Archevêque le triomphe et les honneurs de la
solennité.

«

M. le consul de France venait ainsi chercher
Mgr l'archevêque qui l'attendait à la tête de tout
son clergé dans la salle de notre collège, dit de la
Propagande.Delà le cortège, qui s'était grossi des
religieux récollets et capucins, des dominicains,
des pères arméniens dits méchistaristes, des missionnaires et des autres ecclésiastiques de la ville,
s'achemina vers le théâtre voisin de la cérémonie.
On remarquait, à côté de Mgr Spaccapietra, un
autre vénérable prélat, Mgr de Besi, évèque de
Canope in parlibus. Consulteur de plusieurs
congrégations à Rome, chargé à différentes reprises par le Saint-Siège de missions importantes
dans la Chine et dans l'Amérique méridionale, il
possède à fond les langues de ces pays, ainsi que
le français, y ayant vaqué pendant de longues
années à toutes les fonctions du ministère apostolique. Sa piété égale son savoir, et ces deux précieuses qualitéssont encore cachées sous une rare
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modestie. A la première invitation de Mgr Spaccapietra, il avait quitté Jérusalem dont il a fait
cinq fois le pèlerinage, et où il vit silencieusement
dans la retraite; il était accouru à Smyrne, malgré les difficultés de la saison, croyant que sa
présence dans une circonstance semblable était
sinon un devoir, du moins un témoignage utile
du dévouement et de la solidarité de l'épiscopat
catholique. La France est habituée àces exemples
fréquents du zèle de ses évêques, qui savent au
milieu de leurs nombreux travaux trouver le loisir et les forces de franchir d'énormes distances
pour assister à la consécration de quelque église,
ou à la célébration d'une fête religieuse.
Mgr Spaccapietra, assisté de Mgr de Besi, accomplit toutes les cérémonies prescrites pour la
bénédiction du lieu et des fondements déjà tracés
de l'église; il descendit dans leur excavation pour
poser et cimenter lui-même la première pierre.
Puis il monta en chaire et, pendant plus d'une
demi-heure, il tint tout l'immense auditoire qui
rentourait sous le charme de sa parole vibrante
et émue. C'était à la fois un sermon et un discours:
à l'onction desexhortations spirituelles se mêlaient
des considérations philosophiques et sociales plus
frappantes pour certains auditeurs; comme, par

exemple, que la fondation d'une église est un
jalon ou mieux un progrès vers la vraie et unique
civilisation, celle du Christ qui seul a bien fait
toutes choses, et peut seul régénérer l'humanité.
Il ajouta que si le temple voisin d'Ephèse, rangé
au nombre des sept merveilles du monde, avait
exigé deux cents ans d'un travail continuel,
malgré la coopération de tous les rois contemporai ns de l'Asie, il espérait que la construction de
la nouvelle église, hâtée par le concours des
larges aumônes de l'Occident, pourrait se terminer dans l'espace de deux cents semaines. Joignez
à ces aperçus variés la forme piquante et originale
de l'orateur, s'appropriant à sa façon la langue
française qu'il honore de sa préférence pour être
mieux à la portée de tous, et pénétrez toute cette
masse d'idées et de citations sacrées et profanes
de l'esprit et de l'onction d'une âme apostolique, et vous commencerez alors à comprendre
les fortes et douces émotions de toute cette assemblée convaincue et attendrie.
L'achèvement de l'édifice dont le précédent évêqueMgrMussabini, avait avecunesage prévoyance
choisi l'emplacement, il y a vingt-cinq années,
comme devant devenir le centre du quartier catholique, coûtera une somme considérable. La foi

robuste de Mgr Spaccapietra compte sur le trésor
inépuisable de la Providence. Il sait que notre
siècle, malgré ses erreurs et ses misères, est le
réparateur des ruines du siècle passé, non moins
dansl'ordre architectural que religieux : aussi at-il déclaré qu'après avoir frappé à la porte de
tous les fidèles de son diocèse, il parcourrait
l'Europe, en se faisant évêque errantet quêteur.
Du reste sa parole persuasive a produit déjà
autour de lui comme un entrainement général
de la charité. Les plus riches ont voulu donner
l'exemple de la générosité. Une des preuves les
plus touchantes de ce zèle a été sa collecte dans
l'orphelinat des jeunes filles de nos Soeurs. Toutes
brûlaient de déposer dans sa bourse l'obole de
leurs épargnes; mais quel n'a point été l'attendrissement du pasteur, lorsqu'il trouva mêlés aux
pièces de monnaie deux paires de boucles d'oreilles, deux anneaux et une croix d'or! C'étaient
tous les bijoux qu'elles possédaient et quelquesuns étaient l'unique héritage et le souvenir d'une
mère chérie et regrettée. Aussi Monseigneurs'est-il
servi, lelendemainau prône, dece précieux échantillon de la charité des pauvres, comme d'un argument et d'un appât pour exciter celle des
riches, qui, en tout cas, peut se déclarer vaincue.
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J'eus la consolation d'assister Mgr l'archevêque
le jour de l'Epiphanie dans une pieuse cérémonie, qui réjouit et édifia tout ce vaste et magnifique établissement, rebâti après l'incendie de
1846, et réorganisé en grande partie avec les
propres deniers et les efforts infatigables de
cellequile conduit et l'administre toujours, même
de son lit de douleur où Dieu la relègue et l'éprouve fréquemment. Seule entre les maisons du
même genre que je connaisse, ma Sour Gignoux
a su créer et faire prospérer une oeuvre particulière, celle dite des Négresses. Depuis longues
années elle a recueilli successivement ces pauvres créatures, vendues sur les marchés de la
Nubie, quelquefois d'une origine chrétienne, mais
engagées forcément dans l'erreur mahométane
par leurs maîtres avides et impitoyables. Plusieurs
ont réussi à leur échapper et à trouver ce refuge,
comme conduites par la main de leur bon ange ;
d'autres ont été rachetées et sauvées à prix
d'argent par nos Sours ou par quelque autre
personne bienfaitrice, connaissant tout le prix du
salut d'une âme. Les plus anciennes forment les
autres ou mieux les apprivoisent d'abord par l'ascendant de leur bon exemple; car elles sont avancées dans la piété et dans toutes les pratiques de

la vertu. Elles vivent ensemble et à part dans
une espèce de petite communauté qui a son chef
et qui, à des heures réglées, prie, médite, travaille
et se repose. Elles sont principalement chargées
du soin de laver et de raccommoder le linge de
la communauté, devoir dont elles s'acquittent à
merveille. Toutes assistent à la première messe et
quelques-unes participent à la faveur de s'approcher de la sainte table plusieurs fois la semaine.
Le dimanche elles vont toutes ensemble à l'office
public de l'église de la Mission. Leur nature
irascible et capricieuse est totalement réduite; il
ne reste plus rien en elles de cette barbarie sauvage des esclaves des harems musulmans ; par
le costume, les manières et le langage même qui
est actuellement le français, elles appartiennent
à la civilisation chrétienne de l'Occident. Cette
transformation si totale est le miracle visible opéré
par la foi, qui peut seule relever ainsi l'humanité
déchue, et qui pour cette raison, du moins,
devrait se concilier l'estime et les éloges des philosophes partisans et administrateurs du bien-être
et du progrès social.
Or, trois de ces négresses, les dernières venues,
étaient instruites et préparées pour le baptême
depuis leur entrée dans la maison, c'est-à-dire

depuis trois années. Car ce n'est qu'après de longues épreuves et avec toutes les garanties de leur
persévérance qu'on les admet au sacrement de la
regénération. Cette sage lenteur prévient les regrets et les scandales que s'attirerait l'impatience
d'un zèle inconsidéré.
L'une d'elles, recueillie à Constantinople par
une femme arménienne catholique, à qui elle
s'était présentée pour échapper aux mauvais
traitements de ses maitres, fut conduite à nos
Sueurs de l'hôpital civil, qui en étaient fort embarrassées. Je me trouvais là par hasard et je ne
crus pouvoir lui trouver un meilleur asile que dans
le séminaire interne des noires de ma Soeur Gignoux. A chaque voyage que j'ai fait à Smyrne,
j'ai pu suivre le travail laborieux, mais victorieux
enfin, de sa conversion.
Monseigneur s'était donc réservé la douce jouissance de recevoir les trois néophytesdans le sein de
l'Mglise. Il voulut donner toute la solennité possible à la cérémonie et même le sceau de la publicité. Les portes de la chapelle de nos Saeurs élaient
restées ouvertes, preuve de la liberté progressive
dont jouissent les chrétiens de cette ville. Il y a
peu d'années encore tout aurait dû se passer à
huis clos etavec la recommandation du secret. Les
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sacrements de baptême, d'eucharistie et de confirmation furent administrés successivement et
pontiticalement à nos trois noires, vètuesde blanc,
doublement heureuses et de leur propre honheur
et de celui des assistants.
Cette maison est bien celle de la Providence,
comme elle en porte le nom, d'abord pour les
pauvres de la ville qui viennent chaque dimanche y recevoir du pain, puis pour tous les malades qui affluent au dispensaire, et surtout pour
les jeunes filles, indigentes et riches, qui dès
l'âge le plus tendre viennent à l'asile, et passent
dans les classes et les ouvroirs oii elles se forment
au travail et acquièrent une instruction suffisante. Les grandes orphelines dont nous avons
révélé plus haut une des qualités, sont élevées
séparément avec le genre d'éducation qui leur
convient. Une salle particulière d'asile reçoit
aussi les plus petits garçons jusqu'à l'âge où ils
peuvent passer aux écoles publiques.
Le pensionnat des demoiselles existe depuis la
fondation de l'établissement, et il s'est maintenu
malgré des difficultés et des oppositions de toute
sorte. Il n'a pas manqué de conseillers même
pour détourner nos Soeurs de cette oeuvre, comme
incompatible avec leur vocation. Mais la classe

la plus influente dont le concours est si précieux
dans ces contrées étrangères, doit-elle donc être
repoussée et privée des bienfaits de la charité,
universelle pourtant de sa nature? D'autres congrégations sont plus capables et plus propres à
cette spécialité, dira-t-on. D'abord, il y a de
grands inconvénients à multiplier sur un théàtre
restreint des forces mieux employées ailleurs, et
qui s'entre-gêneraient. Ensuite, n'y a-t-il pas
chez nos Soeurs des sujets que leur éducation
première a parfaitement prédisposées à cet office si important dans la société orientale?
Plusieurs même tireront moins avantageusement
parti de leur capaci;i dans d'autres emplois. Le
ministère des Missions étrangères auxquelles
Dieu les associe, ne modifie-t-il pas la règle qui
s'applique à l'Europe civilisée? D'ailleurs j'ai eu
l'occasion de remarquer que la simplicùé de
S. Vincent est un excellent moule où l'on ne
peut trop pétrir et réformer une nature plus précoce et plus portée que chez nous à la dissimulation et à la vanité. L'enfant qui serait ainsi
devenue simplement une bonne mère de famille,
peut-être aura le tort de croire que dans d'autres
mains jugées plus habiles il faut y ajouter les
airs de grande dame. Cependant les mères de fa-

mille, qu'on peut citer à Smyrne comme modèles
et qui contribuent tant à y répandre l'esprit et les
habitudes de la vraie civilisation, sont élèves de
nos Soeurs. Si l'on avait attendu que d'autres vinssent les former, la génération présente serait
encore à naître, et tout bien obtenu déjà ne le serait qu'en espérance.
Le protestantisme anglais-prussien, à qui une
éducation superfine aurait encore porté plus ombrage, n'aurait pas manqué d'envoyer plus tôt
ses diaconesses. Si leur concurrence, favorisée
d'abord par les passions regrettables de quelques
catholiques mêmes, a été peu nuisible en somme,
c'est gràce au pensionnat de nos SSeurs. L'établissement dit évangélique, dont les maîtresses,
allemandes d'origine, doivent enseigner le fran-,
çais et l'anglais, a un genre qui, les erreurs de
doctrine mises de côté, ne va ni au goût ni à la
nature des catholiques. Aussi ces dames ne recrutent-elles leurs élèves, en dehors de la colonie
anglaise, que chez les grecs arméniens non-unis.
L'instruction des jeunes personnes élevées ici
par nos Soeurs, est solide et variée. Elle répond
amplement à toutes les exigences raisonnables,
comme j'ai pu m'en convaincre au dernier petit
examen de Noêl.

Quelques-unes des réflexions précédentes conviennent aussi à nos colléges d'Orient, qui ont tout
récemment traversé plus ou moins des crises et
des épreuves pénibles. S'ils ont tenu contre
l'orage qui soufflait, même du dedans, c'est bien
la meilleure preuve que le ministère de ceux qui
s'y dévouent n'est point opposé à l'esprit de notre
saint Fondateur, puisqu'il a pour lui l'autorité
d'un décret de nos dernières assemblées générales, comme des recommandations de la sacrée
congrégation de la Propagande. Quel meilleur
moyen d'ailleurs d'étendre la foi qu'en jetant sa
divine semence dans de jeunes coeurs, qui sont
l'espoir de la génération future? N'est-ce pas
encore l'unique mode de propagande possible dans
.les pays musulmans? Notre ministère spirituel
près des catholiques est rare et exceptionnel,
puisqu'ils ont pour le remplir un clergé indigène
et d'autres congrégations établies avant la nôtre.
Nous devons, selon nos coutumes et notre règle
de conduite, ne pas porter la faux dans la moisson d'autrui. Le vaste champ de l'éducation nous
est cédé volontiers, et on ne peut nous le disputer, depuis que le goût de la langue française
devient de plus en plus dominant et exclusif.
Jusqu'à leur mariage les anciennes élèves du
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pensionnat qui tiennent à honneur de rester
enfants de Marie, fréquentent assidûment le catéchisme de persévérance qui leur est fait le dimanche. En préparation à la belle fète de l'Immaculée
Conception, elles ont aussi la bonne habitude
de faire uneretraite dontbeaucoup d'autres dames
de la ville veulent profiter également. Cette année
elles ont eu l'avantage d'avoir pour prédicateur
Mgr Spaccapietra, qui leur a prodigué, avec des
fruits merveilleux, toutela plénitudede son zèle et
de son éloquence. Il en avait déjà fait profiler les
Frères de la Doctrine chrétienne et les enfants
de notre collége.
Nous avons de plus en plus sujet de nous applaudir de la conservation de ce dernier établissement, qui faillit être fermé au mois d'août 1860,
à l'occasion des tragiques événements de Damas.
Les craintes et les regrets que témoignèrent à
cette occasion les élèves et leurs parents, semblèrent réfuter et condamner les contradicteurs : on
pourraity trouver aussi l'encouragementhumain,
utile à notre humaine faiblesse. Malgré la petitesse et le plan défectueux des bâtiments, appropriés d'abord à un khan ou bazar de marchands,
le nombre des pensionnaires et des externes est
considérable et tend à augmenter. L'esprit des
xxvIII.
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enfants est généralement plus prompt et plus vif
qu'à Constantinople. Ils ont de l'ardeur pour
l'étude, et leurs progrès sont rapides. Seulement
ils ont toujours à se prémunir contre le défaut,
trop commun aux Orientaux, de ne point dépasser un certain niveau, faute d'une ténacité persévérante; et un sur mille aura le courage
d'achever le cours complémentaire de la philosophie. Pour être juste, il faut bien aussi faire la
part de la pression exercée sur eux par leurs parents, tous engagés dans le commerce, considérant dans l'étude plutôt le côté utile que littéraire
ou scientifique, et impatients d'associer leurs fils
à leurs spéculations. La maxime anglaise : Time
is money (1) domine aussi bien à Smyrne qu'à
Londres et à New-York.
D'un bon coeur et très-attachés à leurs maîtres,
ces enfants m'ont fourni, il y a trois années, une
démonstration particulière de l'utilité de l'organisation d'une conférence de Saint-Vincent dans
un collège. 11 a suffi de la faire connaître,
pour les y faire entrer en masse; car je comptai
bientôt à leur réunion soixante membres qui tous
prétendaient être actifs. Cette nouvelle associa(I) Le temps est ou fait l'argent.

tion servit puissamment à fortifier parmi eux la
piété. Les musulmans et les schismatiques les
voyaient avec admiration porter dans des visites
périodiques leurs amAmnesà la prison, qui ne contenait pourtant aucun catholique. Ce sont ces
mêmes membres qui réclamèrentle plus fortement
contre la suspension ou la fermeture du collége,
et qui se prêtèrent le plus fidèlement à sa réorganisation. Depuis, je dois ajouter à leur honneur
que la conférence extérieure de la ville, toujours
tiède, languissante, puis mise hors de service sous
le contre-coup de l'ordonnance de M. de Persigny, a été recomposée et ravivée par le concours
de leur zèle etde leur activité. Mgr Spaccapietra
qui attache le plus haut prix à la prospérité de
cette institution, les a réunis et présidés à l'assenmblée générale de l'Immaculée Conception. Dans
une paternelle exhortation, il leur a promis l'assistance de son patronage, et proposé en même
temps son salon pour lieu de leurs réunions périodiques.
La cérémonie religieuse qui m'attirait à
Smyrne étant achevée, je songeai à poursuivre
ma route vers nos missions de l'Archipel. La
révolution nouvelle de la Greize me fut, il est
vrai, présentée comme un épouvantail, ou tout

au moins un obstacle. Déjà, l'année dernière,
au mois de février, la levée de boucliers de
Nauplie m'avait fait ajourner ma visite; mais
cette fois-ci lattente de la complète pacification
de ce pays pouvait me remettre aux calendes
grecques. Je m'embarquai donc, le 6 janvier, sur
le Mérovée, l'un des plus petits paquebots
des Messageries Impériales , mais assez bon
marcheur. Jusqu'à Syra la traversée fut belle.
MM. les officiers en augmentèrent l'agrément
par leur affabilité pleine de prévenances.
Nous longions, à la faveur d'une lune resplendissante, les hautes collines de la côte asiatique, et
entrés dans le canal de Chio, nous fûmes
poussés par la brise qui nous fit atteindre avec
le jour le port de Syra.
Cette ville, depuis la première révolution dite
de l'Indépendance, est devenue le comptoir et
l'entrepôt du commerce hellénique. Tous les
paquebots français, autrichiens et anglais de
l'Archipel entretiennent des correspondances
avec ce point central et s'y croisent journellement, ce qui contribue surtout à la prospérité et
à lanimation de la place. Toutefois elle ressentait fortement déjà le contre-coup de la révolution d'Athènes, du 23 octobre. Ceux qui provo-

quent ou favorisent ces commotions sociales ,
toujours, à les entendre, par amour et dans
l'intérêt du peuple, devraient avoir eu pourtant
assez d'occasions récentes de remarquer que le
commerce souffre le premier de ces crises, parce
que le crédit cesse avec la sécurité publique.
Je trouvai tous les esprits assez préoccupés et
inquiets de l'avenir. On commençait à s'apercevoir qu'il est plus aisé de renverser le chef de
l'Etat que de lui trouver un remplaçant. L'Angleterre venait de refuser nettement la couronne
du roi Othon offerte au prince Alfred. Les journaux, qui éclosent par douzaines dans ce petit
pays au soleil de la liberté, s'épuisent en frais de
style de rhétorique pour persuader au lecteur
qu'il est actuellement dans le meilleur des mondes possibles; ils font retentir à ses oreilles les
noms les plus sonores de l'antiquité, tels que
Miltiade, Périclès, Socrate, etc., etc., etc. C'est le
paganisme tout pur avec ses appréciations et ses
principes; l'ère du Christ ne parait avoir rien
changé aux conditions de la société. L'un d'eux
terminait un article ronflant par cette exclamation :

O TRÈS GRAND DIEU DES GRECS, réalise

nos vaux, accomplis nos désirs (I).... On dirait
(1) Ethnophylax ou la Garde national, n' du Ite janvier 1863.
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le Jupiter de l'Olympe que les compagnons
d'armes d'Achille somment de prendre en main
leur cause. Il est trop honoré de se mettre au
service de la nation, de la nation unique, car
les autres sont traitées de barbares, tout comme
autrefois, et cela parce qu'elles ne s'empressent
point d'envoyer un enfant ou un dauphin pour
recueillir la succession ouverte; et même la
diplomatie, accusée de détourner les prétendants, et décorée aussi pour cela du titre de
vieille sorcière, est chargée d'annoncer à ses souverains respectifs qu ils ont à choisir entre Alfred
ou la démocratie (t). Ainsi l'Europe est avertie
et la menace est sérieuse.
Quelques bons bourgeois mêlés à des étudiants
se livraient avec ferveur et régulièrement aux
exercices du maniement des armes, tout comme
en France après juillet 1830. Je ne sais si ce
beau feu durera plus longtemps; mais les armes
distribuées au premier venu ont déjà réveillé dansle Péloponèse, dit-on, les penchants trop naturels
des klephies, qui rappellent assez les bandits de
l'Italie, race qui n'a jamais été totalement exterminée dans l'Hellade.
(1) 1 Salpix, la Trompette, no du 9 décembre 182.

Le 8 janvier, une grande barque partait pour
Naxie. Je m'embarquai vers le soir, et une brise
favorable de l'ouest enfla les voiles. Je n'aurais
jamais cru être au cour de l'hiver: le soleil
se couchait dans toute sa gloire, et l'air n'était
ni froid ni humide; la lune éclairait le pilote
qui dirigeait la proue vers la constellation dite
vulgairement des trois rois Mages. Cette direction était de bon augure dans l'octave de
l'Epiphanie. Aussi dès une heure du matin j'entrais heureusement dans le petit port de
Naxie. J'attendis là, pour ne déranger personne,
le son de la cloche de l'Angelus, et je sortis alors
me dirigeant à travers le labyrinthe des rues
étroites et obscures qui aboutissent à l'Acropole,
dont la Mission et son église occupent le point
culminant. Les cinquante maisons qui y sont agglomérées, composent toute la population catholique de l'ile. Ailleurs j'ai eu l'occasion de rappeler que presque toutes sont les débris d'anciennes familles vénitiennes et même françaises,
qui, dès l'époque des croisades, établirent leur
domination dans l'Archipel, magni nominis
umbra.
L'étiquette des catholiques dans le Levant,
surtout à l'égard des missionnaires, est généra-

lement de prévenir leur visite et d'accourir les
saluer. En ce point ils témoignent une cordialité
touchante qui laisse toutefois après elle une
dette assez lourde de visites à payer. Leur réception était d'autant plus empressée et amicale
que j'amenais avec moi un nouveau professeur
pour leur école qui se tient dans notre maison.
Il y a bientôt six années, j'ai eu la main heureuse
dans le choix du maitre grec que je leur envoyai
de Cunstanlinople. Ce jeune homme remplissait
les fonctions de secrétaire près de l'archevêque
de Mételin. Sa conscience avait conçu des doutes
sur la valeur de son Église photienne, et en cherchant à les éclaircir, il fut conduit à la vérité
catholique. Sa fidélité, exemplaire pour les
autres néophytes, ne s'est point démentie,
et il s'acquitte de ses fonctions dans l'école
avec une constance et un zèle qui lui ont
concilié l'estime des élèves et des parents. Un
examen solennel, donné à l'occasion de ma
venua, me permit d'apprécier les progrès et
la méthode. Le temps et surtout la direction
active du missionnaire y apporteront des
améliorations précieuses pour ce pays destitué d'autre moyen d'éducation et d'enseignement.

La salle avait été décorée d'inscriptions, de
festons et de tableaux. Un trône avait été dressé
pour Mgr Bergeretti, évèque de Santorin naguère, et envoyé comme coadjuteur de Mgr l'archevèque Cuculla, que son grand âge et ses
infirmités contraignent à la retraite. Le portrait
de S. S. Pie IX qui semblait présider la cérémonie, témoignait assez de l'esprit et du but
catholiques de cette école, bien que les enfants
des grecs y soient aussi gratuitement admis.
Quelques élèves récitèrent des dialogues dramatiques, avec une intelligence qui charma toute
la société catholique, empressée de jouir de ce
spectacle nouveau.
Cette école est notre unique euvre apostolique, et nous ne saurions trop y prodiguer de
soin et d'intérêt. Vers 1840 elle avait l'organisation d'un pensionnat, -grâce au nombre suffisant de confrères affectés à cette mission. Le
collège de Smyrne, acceptlé par la Congrégation
quelques années après, absoba une partie des
maitres et des élèves. Le nombre des confrères
ayant été successivement réduit à un seul,
l'école même cessa, au grand regret de la population catholique qui a toujours prétendu,
sans que nous ayons pu le vérifier dans nos

archives, que les fondations de leurs aïeux qui
ont doté cette maison entraînent l'obligation
d'instruire leurs enfants. C'est pour cela sans
doute que mes prédécesseurs, MM. Vicherat,
Leleu et Doumerq, insistent unanimement sur ce
pointdansles procès-yerbaux de leursvisites, etque
M. Leleu dit en particulier qu'il n'y aurait pas
sûreté de conscience pour nous à omettre le
devoir de l'enseignement.
Malheureusement, je le répète, il n'y a point
d'autre occupation fructueuse pour le missionnaire. Il est contraint par l'obstination ombrageuse du schisme photien à concentrer toute
son action sur ce troupeau si minime d'enfants
catholiques. Tout le reste de la population de
l'île, montant à treize mille âmes, est exclusivement grec. En dehors des familles latines
qui possédèrent jadis presque la totalité des
biens, il y a peu de grecs bourgeois et proprié.
taires. Les paysans, avec leurs habitudes laborieuses et frugales, ont su acquérir leur petit
champ qu'ils cherchent toujours à étendre.
Leur ignorance est tellement crasse en fait
de religion, que la plupart ne savent que le
signe de la croix, encore sans en comprendre
tout le sens spirituel. A la honte du clergé,

cause première de cet abrutissement, je dois
maintenir la triste affirmation que, depuis mes
premiers voyages en Orient, j'ai à-peine rencontré deux personnes du peuple pouvant me rendre
compte des mystères capitaux de la sainte Trinité,
de l'Incarnation et de la Rédemption, comme
le premier venu des enfants catholiques, âgé
de sept à huit ans. La réponse commune et
uniforme est a: Nos papas ou prêtres ne nous apprennent pas cela. » Et les prêtres de leur côté,
que répondent-ils à la même question lorsque
j'ai l'occasion de la leur faire? A peu près ce
que me disait l'autre jour un pauvre curé
septuagénaire, le voisin de notre campagne
de Démari : « Vous me dites d'instruire ces
gens-là : mais ils sont trop bêtes. Apeine mettentils le pied dans l'église ; ils ne cherchent qu'à
gagner, et mes paroles ne rapportent rien. Mais voyons, brave homme, ils resteront nécessairement bêtes, si tu ne tâches de leur donner
de l'esprit, je ne dis pas du tien, mais de l'esprit
évangélique. C'est celui-ci qu'il leur faut, comme
à toi et à moi, et c'est le don salutaire que
d'autres encore plus ignorants, tels que les
idolâtres, ont reçu de la main d'autres prêtres. Quomodo autem audient sine predi-

canme (1)? - Ah! fit-il ici, les prêcher, c'est difficile. Nous autres, prêtres grecs, nous sommes
ordonnés, sans avoir étudié; c'est le tout si nous
savons lire et chanter, et, je l'avouerai, je n'en
sais pas plus que mes paroissiens. x
Cet aveu échappé à sa conscience était la réparation du jugement sévère qu'il en avait d'abord
fait, et pour me prouver qu'il se rendait bien justice à lui-mème, il s'étonna que je lui demandasse s'il célébrait fréquemment la sainte messe,
me disant : « C'est bien assez les dimanches et les
fêtes; la messe ne vaut rien. - Comment, me récriai-je, croyant d'abord qu'il lui échappait quelque blasphème hérétique?- Mais oui, ajouta-t-il,
on ne me la paye que dix leplas. » Or le lepla
vaut encore un peu moins que notre centime.
Ce qui portait sans doute le vieillard à calculerde lasorte, c'est qu'ilétait chargé de famille,
et qu'après avoir amassé à grand'peine la dot
de trois filles, il lui en restait encore une sur
les bras et à établir. Que pensent de ce détail
de ménage les contradicteurs du célibat ecclésiastique ?
(1) Rom. 1, 14. « Comment enteiidrout-ils la parole de Dieu
sans prédicateur »

Que serait-ce si nous dévoilions d'autres misères qui achèveraient ailleurs de ruiner la religion! Ainsi l'on m'a montré tel village où, le
curé avant ouvertement violé le secret de la confession, ses ouailles sont dans la cruelle perplexité de se confesser à demi ou point du tout. Un
jour qu'il distribuait la sainte communion, il
l'aurait refusée à une personne en lui disant :
« Va la recevoir de celui qui t'a confessée. »
L'on ne doit pas s'étonner alors de la démoralisation du peuple et de son penchant à la rapine.
La superstition devant croiître toujours nécessairement en proportion de l'affaiblissement de la
foi, les pratiques les plus ridicules se conservent,
autorisées et encouragées par le clergé. Ainsi
il y a des formules déprécatoires pour atténuer
ou annuler l'influence du mauvais oeil, surtout
à l'égard des animaux et des enfants. La vertu
de ces paroles peut seule détourner le sort jeté
par l'envie ou la malice. Quand un mort est
conduit au cimetière, les habitants des maisons
devant lesquelles passe le convoi, doivent vider
tous les vases remplis d'eau, et éviter de la boire,
parce que l'ange de la mort y a lavé son glaive.
Quelle douleur pour le missionnaire de ne
pouvoir dissiper avec la lumière de sa parole

ces épaisses ténèbres, accumulées depuis mille
années par le schisme sur un peuple dont le
fond de la nature demeure pourtant chrétien!
Les noms de Jésus et de Marie sont toujours
bénis et vénérés, et un dernier instinct de la foi
y rattache l'espérance du salut. Personne ne
rougit du signe de la croix qui est à peu prés
l'unique témoignage ou pratique du culte pour
la masse des fidèles, et porte le beau nom de
métania ou pénitence. Les églises de chaque
village sont entretenues avec soin, reblanchies
.chaque année, et les chapelles sont multipliées
avec profusion surles montagnes et dans la plaine.
Mais telle est la persistance de ce schisme qui
est marqué au front de l'anathème porté contre
l'offense faite au Saint-Esprit, qu'il semble résister à tous les arguments et aux efforts de la vérité
et du zèle. Le démon en a habilement ourdi la
trame avec les préjugésles plus subtils de l'amourpropre national. La religion pour le grec se confond avec la nationalité. « Mes ancêtres, se ditil, ont dominé se monde païen par la philosophie,
la langue et les arts; le christianisme, enté
d'abord sur le génie grec, l'a eu aussi pour premier interprète et propagateur. L'Occident
nous doit cette lumière. » Et l'orgueil, qui ne

cède jamais, lui répète par la voix de ses chefs
spirituels et politiques que cette supériorité
demeure en lui inamissible. Alors comment se
soumeltrait-il à l'Église de Rome, c'est-à-dire des
Latins ou des Francs, peuple un et indivisible à
ses yeux depuis les croisades, et à qui il ne
pardonne pasde l'avoir temporairement subjugué ?
La révolution actuelle, par ses tribuns et ses
journaux qui exhument tous les souvenirs de la
gloire et de l'indépendance passées, faute de matière dans la chétive réalité du présent, ne fait
que rallumer et exciter le feu de cette vanité.
Le nom de la liberté résonne à tout propos, et
néanmoins il n'y a pas de peuple peut-être plus
intolérant, à commencer par les droits imprescriptibles de la conscience. Ainsi toutes les passions sont prêtes à se déchaîner contre celui
qui croirait pouvoir adhérer au catholicisme.
Il sera poursuivi comme traître à son pays et à sa
nation. Le vide se fera autour de sa personne;
s'il est mineur, il sera déshérité, s'il est marchand, ruiné; si de ces côtés on n'a pas prise sur
lui, il sera, comme en Turquie surtout, cité devant les tribunaux sous l'inculpation calomnieuse
d'une dette à acquitter ou d'un autre délit;
en un mot, il n'a d'autre ressource pour sauver

sa foi que de renoncer à sa famille, à ses biens
et à son pays. Or cet héroisme chrétien, rare
partout, le sera plus encore dans un tel milieu
social qui ne permet même pas l'essai du prosélytisme.
La Turquie, tant abhorrée et dédaignée des
Grecs, commence néanmoins à leur donner, en
ce point, le bon exemple. Depuis quelques années, l'excès des désordres et des abus de l'Église
photienne a provoqué dans beaucoup d'esprits
sérieux le dégoût, le doute, l'examen et le libre
choix de la vérité catholique. Le mouvement
religieux des Bulgares n'a pas eu d'autre cause.
En même temps, çà et là, des communautés entières de grecs ont porté leurs regards vers l'Eglise de Rome, avec le désir de se réunir à elle.
Des membres isolés ont eu déjà le courage d'accomplir cette résolution. Malgré les réclamations du patriarche byzantin, le gouvernement
ottoman parait comprendre que, dans ce choix
d'orthodoxie, où il ne se sent point compétent, il
n'a rien de mieux à faire que de laisser chacun
libre et de s'abstenir.
A côté et comme à l'ombre de notre maison
est un couvent de religieuses. Ce sont des Filles
d'Angèle Mérici, née sur les bords du lac de

Garda, dans le diocèse de Vérone, vers l'an
1470. Cette illustre vierge que S. Charles Borromée reconnut publiquement comme digue
d'être inscrite au catalogue des saints, et dont
le Pape Clément XIII confirma et ratifia le
culte par un décret solennel, est la mère et la
fondatrice de l'ordre qu'elle plaça par humilité
sous l'invocation de Ste Ursule. L'Institut depuis n'a cessé de se multiplier dans l'Eglise et
de l'enrichir des fruits de ses mérites et de ses
vertus, en se consacrant d'une façon spéciale à
l'éducation de la jeunesse.
Au commencementde notre grande Révolution,
la France comptait une centaine de maisons de
ces religieuses désignées sous le nom de Grandes
Ursulines, c'est-à-dire faisant les voeux solennels
avec l'approbation du Saint-Siége, vivant dans
une clôture perpétuelle, observant la règle de
S. Augustin et joignant à cette vie de retraite
l'instruction des jeunes filles, à laquelle elles
s'engagent par un quatrième voeu spécial. C'est
la France qui a eu l'honneur de donner àl'ouvre
de Ste Angèle cette perfection monastique
par les soins de deux femmes dont j'aime à rappeler les noms: Mlle de Bermond, née à Avignon
en 1572, et Mme Acarie, depuis Carmélite, et
xxviII.
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bWatitiée sous le tolu de Scur Marie de 'wucarnation par le Pape Pie VI. Lorsque leur promier établissement fut fondé à Paris, l'élite de
la noblesse s'empressa d'y envoyer ses lUles. Les
deux premières éleves furent la fille et la nièce
de M. de Marillac, garde des sceaux. Ainsi celle
qui a eu le mérite de fonder, par les soins et
sous la direction de notre Père $. Vincept, la
Congrégatiou des Filles de la Charité, vaitété
formée d'abord par les mains des Ursulines.
M. de Marillac seconda par ses largesses la construction et l'installation du grand couvent du
faubourg Saint-Jacques, qui fut ouvert le 29
septembre 1610. Notre saint Fondateur, qui
leur prouva tout son intérêt par de continuels
services, contribua directement à la fondation
de leur monastère de Saint-Denis. Après deux
siècles et demi, les missionnaires, ses enfants,
ont pu, ci s'inspirant de cet 'esprit et de cet
exemple, venir en aide plus d'une fois et de
plusieurs <tçops au pauvre monastère des Ursulines de Naxie. C'est ainsi qu'ils leur ont cédé
dernièrement une portion de terrain qui formi
le petit jardin et l'unique endroit o4 elles peuvent up peu prendre l'air.
Le véritable fondateur de ce couvent est un

M. Thomas, conseiller au Chatelet de Paris.
Doué d'une rare piété, il envoya à plusieurs
reprises les fonds nécessaires pour la réalisation
de l'entreprise, dont le promoteur fut le Ré
vérend Père Sauger, de la Compagnie de Jésus,
alors chargé de celte mission. Les Ursulines du
grand couvent de Paris s'offraient de venir l'organiser et de passer les mers, si une guerre qui
éclata contre la Turquie et les autres difficultés
des communications ne les avaiient arrêtées dans
ce pieux dessein. Toutefois la supérieure du
couvent de Paris les agrégea à sa Communauté
par un acte authentique qui subsiste encore ici.
Elle s'y engagea aussi à payer une petite rente qui
a été fidèlement acquittée jusqu'à la Révolution.
Le même cataclysme politique engloutit les autres
ressources, fruit toujours de la libéralité de
M. Thomas et d'autres bienfaiteurs voulant avec
lui doter les novices pauvres.
La même année de la mort d'une digne supérieure, la Mère Ursule Toubini, qui avait porté
cinquafiie-trois ans le poids de la supériorité, en
1792, naissait à Montigny-sur-Vingeanne, près Diý
jon, uneautre Ursule, MlleAdèle Quillot. Son dé vouement a fondé la belle et florissante Communauté qui possède actuellement cinquante-huit

Sours de chaur avec un nombreux pensionnat.
Cest cette maison qui a généreusement répondu à
l'appel de Mgr l'archevêque de Naxie, demandant des religieuses françaises, et repris de la
sorte en sous-euvre le projet formé plus d'un
siècle auparavant par la grande Communauté de
Paris. Le premier avril 1856 (1), Soeur Agathe
Vanley du Saint-Sacrement et Soeur Anne Brisebarre quittaientMontigny, et le 13 elles entraient
dans Naxie, au milieu de la foule empressée
pour les recevoir. Le choix de ces deux religieuses qui conduisent actuellement la Communauté ne laisse rien à désirer. Elles y ont mis en
vigueur la règle primitive, et, aidées de deux
autres religieuses envoyées par la même maison
de Montigny, elles ont ouvert un pensionnat et
un externat, que fréquentent aussi quelques filles
grecques. Déjà même elles ont pu commencer
une petite succursale dans l'ile voisine de Tinos.
La conclusion de ces détails est que les Ursulines, comme les Soeurs de Saint-Josep h, les dames
du Bon-Pasteur, de Notre-Dame de Nazareth, et
dernièrement de Sion, en venant s'associer aux
(4) Annale de rOrdre de Ste Ursule,
Frmrand, 18tr.
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travaux apostoliques du Levant, ont suivi l'exemple donné d'abord par nos Soeurs dès 1840, en
sorte que c'est à la charité de S. Vincent qu'il
faut rapporter le premier essai de cette innovation
heureuse, et de plus en plus féconde pour la propagation du catholicisme dans le monde.
J'interromps ici brusquement ce récit, Monsieur et très-honoré Confrère, à la nouvelle du
départ d'une goëlette pour Santorin. Attendant
déjà cette occasion depuis plusieurs jours, je n'ai
que le temps de vous renouveler l'assurance du
respectueux attachement avec lequel je me dis,
en l'amour de NotreSeigneur et de S. Vincent,
Votre très-humble et très-dévoué confrère,
E. BOBÉ,
n.
i. p. d. 1. m.

MONGOLIE.

Extraits deplusieurslettresde M.Band M. CaINcgot, Directeurdu Séminaire interne, à Paris.
Si-van, le 29 mars 18m0.
Moxisirt

Et tRÈS-MHER CoNwIatR ,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Me voilàenfin arrivé au terme de ma course, et
certes ce n'est pas trop tôt. Huit mois et neuf jours
pour passer de la mission de Syrie à celle de
Mongolie, je trouve que c'est passable. Pourtant tout le monde ici nie félicite de la promptitude avec laquelle je suis arrivé à ma destination. Et en effet, comparativement à mes devanciers dans cette mission, située presque aux
extrémités du monde, je suis venu en assez peu

de temps pour faire croire aux gens simples que
j'ai- voyagé en chemin de fer même en Chine.
Si cependant on consultait les articulations de
mes jambes et mes deux tempes, elles répondraient certes négativement ; car elles se rappel.
lent trop bien encore ce qu'elles ont souffert
sur ces malheureuses charrettes du nord de la
Chine, dans lesquelles j'ai voyagé consécutivement pendant quinze jours: elles se le rappellent, dis-je, trop bien, pour confondre de pareils
véhicules avec nos meilleurs wagons de France.
Me voilà donc en mission : ne croyez pas
cependant que je missionne. Oh ! non ; il faut
auparavant se livret à une étude qui, si elle
n'est pas agréable pour moi, du moins amuse fort
mes dix-neuf professeurs. Ma classe la plus importante et en même temps la plus utile pour moi,
est celle qui a lieu immédiatement après le diner
et après le souper, c'est-à-dire pendant les récréations. Mes maitres alors sont les dix-neuf séminaristes que nous avons. Ils sont charmants, pieux
et de grande espérance. II s'amusent très-repectueusement à mes dépens, en m'entendant
prononcer horriblement mal les quelques mots
chinois qu'ils m'ont appris. Les pauvres garçons !
ils travaillent depuis plus de trois semaines &

m'apprendre quatre mots : ils n'ont pas encore
réussi à me les faire prononcer passablement.
A mon tour je me venge : ils ne sont pas encore
de terribles Cicérons ; ils comprennent à peine
le De viris : ils ne peuvent manquer de faire
des fautes en me parlant latin. Il serait difficile
de savoir qui s'applique davantage, ou bien eux à
parler latin, ou bien moi à estropier quelques
mots chinois. Tout ce que je sais, c'est que la
glace épaisse qui couvre les chemins ne m'empêche pas de quitter la récréation tout trempé
de sueur. Je vous avoue que les commencements
sont pénibles; je ne sais ce qu'il en sera dans
la suite. En attendant j'apprends ce que je peux,
mais non certainement ce que je voudrais. Il faut
se hâter : car Monseigneur qui est à cent lieues
d'ici du côté de l'Est va arriver dans deux mois,
et m'envoyer bien tôt après peut-être à l'Ouest pour
tenir compagnie à un confrère chinois qui fait mission, seul, à plus de quatre-vingts lieuesde Si-van.
M. Gottlicher est seul aussi du côtédu Leao-tong,
mais il peut trouver la compagnie de messieursdes
Missions Etrangères, ses voisins. Un autre confrère chinois est parti aujourd'hui pour aller
faire mission dans la vallée des Eaux Noires, d'où
partirent MM. Hue et Gabet quand ils allèrent

au Thibet. Précisement ce cher confrère, appelé
Fong, est le lama que M.Gabet rencontra autrefois
faisant un long pèlerinage et force prostrations,
et qu'il instruisit et baptisa. Monseigneur l'adepuis
peu d'années élevé au sacerdoce, et il va être seul
pendant quelques mois et peut-être pendant trèslongtemps. Nous avons aussi à Si-van le fameux
Samdalchiemba, si célèbre dans l'ouvrage de
M. Hue. Il est loin d'être un Crésus, et si quelqu'un de ceux qui rient à ses dépens en Europe
lui envoyait quelques centaines de ligatures,
volontiers il les échangerait contre le nom ironique que lui a fait M. Huc; c'est-à-dire que ce
brave homme aimerait mieux être moins célèbre
en France et avoir quelques sapèques de plus
dans sa poche, et cela en effet lui serait plusulile.
Je ne puis pas encore vous parler de la mission
de Mongolie, parce que je suis trop nouveau, et
par conséquent trop peu au courant du bien qui
s'y fait et des épreuves qu'on y rencontre. Je
vous dirai seulement qu'ici nous avons un besoin
tout particulier que vos fervents séminaristes
répètent souvent la prière : Messis quidem mulda,
operariiauiem paucissimi ; rogate ergo... Oui,
ils sont véritablement bien peu nombreux les
missionnaires en Mongolie. Ce Vicariat ne compte
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pas plus de 6,000 chrétiens, il est vrai, mais
ils sont extrêmement écartés les uns des autres,
et les voyages sont si pénibles' et se font si lentement qu'il ne faudrait pas moins de quarante journées de marche pour aller d'un bout
du Vicariat à l'autre, et cela par des chemins
affreux où l'on court grand risque d'être arrêté
par les voleurs. De là les difficultés, ou pour
mieux dire l'impossibilité où se trouvent les
missionnaires de pobvoir se réunir, soit pour
traiter des attffaires de la mission, soit pour faire
leur retraite.
N'allez pas croire cependant, Monsieur et trèscher Confrère, que ces choses-là me découragent
et que je me repente d'avoir demandé à être
envoyé en Chine. Au contraire, je vous avoue
en toute simplicité que, si j'avais eu des missions
de Chine l'idée que j'en ai maintenant, je n'aurais
pas tant hésité à faire cette démarche auprès
de notre très-honoré Père. Je vous assure que,
depuis que je suis parti de Chang-hai pour l'intérieur jusqu'à ce jour, j'ai toujours joui d'un
bien-être spirituel et corporel que je n'avais peutêtre jamais éprouvé. Pourtant j'avais quelque
sujet d'être triste, même un peu mélancolique
parfois t j'étais presque seul, condamné au si-

lence pendant un gros mois, n'ayant ni bréviaire
ni livre européen: et puis j'ai été pris et arrêté,
comme vous savez. Malgré cela, j'ai toujours
conservé.. même en plein tribunal chez le mandarin, une hilarité peu ordinaire chez moi. Il
me semble voir là-dedans une assistance particulièredu bon Dieu. La seule chose qui pourrait
me faire de la peine maintenant, ce serait de
nous voir si peu de confrères : neuf, cinq Chinois
et quatre Européens, en me comptant moi-même,
quoique je doive être pour le moins inutile
pendant longtemps, si tant est que je puisse
être un jour de quelque utilité. Mais à ce mal
qui en est un réellement, il est Un remède applicable à l'avenir. Sur nos dix-neuf élèves, qui me
conviennent beaucoup, un certain nombre dans
quelques années pourront ètre de très-bons
missionnaires. Cette année même Monseigneur
en ordonnera un qui n'est ni un Cicéron, ni
un S. Thomas, mais qui est rempli de bonne
volonté et très-pieux. Pour me faire croire que
je gagne quelque chose de la nourriture nécessaire à mon inutile existence, M. Tagliabue m'a
chargé d'apprendre à ce jeune homme à dire
la sainte messe et à réciter le bréviaire. J'espère
que vous aurez la bonté de nous donner de vos

nouvelles. Un petit mot de Paris nous fait ici
grand bien. 11 ne faut pas croire qu'il suffise
d'aller au milieu des Chinois pour s'embraser
de l'amour divin. Ceux qui font provision, et
bonne provision d'humilité et de ferveur avant
de quitter l'Europe, ont grandement raison et
j'envie leur sort. Cependant, quoique bien en
retard pour l'acquisition des vertus nécessaires
en Chine, je m'y trouve très-heureux.
Si-van, le 14 janvier 1861.

En lisant, dans le nw 2 du tome XXIV de nos An nales, des lettres de MM. Gleizes et Pader, missionnaires au Brésil, je me suis senti animé d'un
nouveau zèle et d'une ardeur plus grande pour la
gloire de notre divin Maitre, en même temps que
d'un plus ardent désir d'employer tout ce que le
bon Dieu me donne de forces pour travailler au
salut de nos pauvres Chinois. Les bénédictions
que le Maitre de la moisson se plait à répandre
sur les travaux deces saints confrères, qui m'ont
autrefois si édifié à la Maison-Mère, m'ont aussi
porté à faire de sérieuses réflexions relativementà
ma conduite envers Dieu, si differente de la leur,

encore plus aujourd'hui qu'autrefois; ce qui
certes n'est pas peu humiliant pour moi.
Priez le bon Dieu, très-cher Confrère, pour les
missionnaires de la Chine, en particulier pour le
plus misérable de tous sous le rapport spirituel
comme sous bien d'autres, afin que S. Vincent
ne wne rejettepas du haut du ciel et continue a
bénir les quelques efforts que je fais pour travailler utilement à celle de toutes les oeuvres qu'il
chérissait davantage. Né et élevé à la campagne,
j'ai toujours désiré, sans pourtant l'espérer, d'être
employé à l'oeuvre des missions auprès des pauvres gens des champs. Or m'y voilà appliqué depuis plus de treize mois. Je crois vous être
agréable en vous donnant quelques détails sur ies
missions que j'ai faites pendant ce temps qui m'a
paru si court.
D'abord arrivé en Mongolie vers la fin de février 1859, je d us m'appliquer à l'étude du chinois
dont je ne savais pas un mot. J'ai pu confesser
après sept mois d'étude et d'exercice, et prêcher
un an après mon arrivée au poste.
C'est immédiatement après la belle fête de
l'Immaculée Conception que M. Tchang et moi
commençâmes nos missions. Je ne pus jouir longtemps de la si utile coopération de notre cher et

édifiant confrère chinois; il mousrut le 13 nmai
après seulement sept mois de prêtrise. Depuis
cette époque il m'a fallu seul iue tirer d'affaire
comme j'ai pu. Pendant ces huit mois j'ai donné
seul huit petites missions, et je suis à la neuvième,
sans compter trois retraites que M. Tagliabue et
moi avons prèchées aux femmes de tout le district de Si-van.
Le Directoire des missions en main, je tâche
de m'y conformer le plus possible ; mais les localités, des usages anciens et surtout la force des
choses ne me permettent pas de le suivre de point
en point. Voici ma méthode, qui du reste est
celle a peu de chose près de tous les missionnaires
en Chine. Quand tout est prêt, quand le jour est
fixé, les chretiens de l'endroit où je dois me
rendre, viennent m'inviterla veille, amenant avec
eux deux ou trois chevaux, tant pour l'usage du
missionnaire que pour emporter ses petits objets
et tout ce qui est nécessaire à la célébration des
saints mystères; car chez les chrétiens, pas d'or"
nements, pas de calice, pas de vin, etc.
Arrivé chez le catécbiste de l'endroit, je suis
conduit àla hutte quidoit servir de chapelle peP.
dant le tempps de la mission, et là on oeanle les
prières d'usage. Le même jour au soir j'ouvre la

mission par une petite iniitructioii ud'ule deuiheure. Dès ce moment toutes les haines, toutes
les inimitiés doivent cesser pour ne plus recom,miencer; toutes injustices doivent être réparées,

même avant la confession; tous les enfants doivent se préparer à la première communion; les
pères et mères doivent donc les envoyer tous les
jours au catéchisme qui leur sera fait à une heure
fixe par imon sien-cheng (catéchiste), Tel est ordinairement le sujet de mon discours d'ouverture,
qui ne manque jamais d'avoir de bons résultats.
Le lendemain je prêche sur la nécessité et les
vmoyens de faire une bonne confession, qui sera
peut-être la dernière pour la plupart de mes au.
diteurs e4 de laquelle peut dépendre leur salut
éternel,
Bientôt commencent les confessions : d'abord
celle des enfants, puis celle des grandes personnes. Elles se terminent ordinairement à la première séance, à moins que, pour quelque raison
particulière, je ne juge à propos de deroger a
cette coutume. Je l'ai fait souvent et je ne
m'en suis jamais repenti, ayant en la çonsolation par ce moyen et par d'autres qui me sont

propres, de mettre fin à une suite plus on
moins longue de sacrilèges, à des inimitiésinvéte-

rées et à des injustices criantes. J'ai oublié de
vous dire qu'avant leur confession, tous, hommes
et femmes, grands et petits, riches et pauvres,
savants et ignorants, tous doivent subir un examen
sérieux sur le catéchisme. C'est l'office de mon
catéchiste, que j'ai encore chargé de faire l'instruction du soir. Ne vous scandalisez pas, s'il
vous plait, de ce que je me décharge sur un
laïc d'une fonction qui appartient essentiellement au ministre de Dieu; d'abord ce n'est pas
à l'église, ni du haut de la chaire qu'il annonce
la parole divine, mais simplement dans une espèce de chambre; en second lieu c'est un fervent
chrétien qui parle à des indifférents, auxquels il
pourrait dire à plus juste titre que moi : Soyez
mes imitateurs comme je le suis de Jésus-Christ.
D'ailleurs je suis là pour veiller à ce qu'il n'avance rien d'inexact en fait de dogme ou de morale. De cette manière tous les jours deux instructions, tous les jours catéchismes, tous les jours
confessions pendant six ou sept heures, tous les
jours communions: car en Chine nous n'avons pas
l'usage de la communion générale à la fin de la
mission; ceci a lieu seulement aux retraites. Le
dernier jour j'entends une seconde fois la confession des enfants de la première communion. Et

quels enfants quelquefois! à notre première mission il nous fut impossible, faute d'instruction,
d'en admettre deux de dix-neuf ans; à la seconde,
nous admîmes trois personnes mariées depuis
plusieurs années; à la troisième j'admis une
femme de soixante-neuf ans; ailleurs un garçon
et un homme de vingt-six à vingt-sept ans : voilà
souvent les enfants de la première communion.
Heureux quand je puis les admettre! Je fais des efforts incroyables pour qu'aucun enfant de douze
ans et au-dessus ne laisse passer la mission sans
s'approcher pour la première fqis de la table
sainte, et j'ai réussi à faire remplir le devoir
pascal à un grand nombre de personnes qui ne l'avaient jamais rempli.
A part ces petites particularités qui ne méritent pas d'être racontées, je ne vois rien de saillant dans mes travaux, que la charité d'Europe
appelle travaux apostoliques. Cependant je ne
puis passer sous silence quelques traits qui
m'ont bien consolé. Un des plus riches chrétiens
de N. avait entendu à peu près toutes mes instructions et ne pensait nullement à se confesser.
« Il est inutile, disait-il, d'aller à confesse; je
vais chaque année déposer mon fardeau auprès
du missionnaire, mais depuis longues années
XnvIiI.
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aucun ne veut s'en charger...; j'ai des injustices
et des inimitiés !!! Exiger l'intérêt à trente pour
cent, qui pourra jamais tme le permettre? Ce
nouveau Père n'a pas l'air d'être plus coulant
que les autres. Ne me parlez plus de confession. »
C'était au mois de mai, dans ce beau mois où de
tous les points du globe s'élèvent des mains suppliantes vers le trône de Marie; je recommandai
cet endurci à la très-sainte Vierge, et je le fis
averlirqu'il devait quand même faire sa confession
comme les autres. Il se fit un peu tirer l'oreille,
mais enfin il vint le dernier jour de la mission.
Dès lors nous fûmes bons amis. Le jour de mon
départ il m'accompagna à cheval jusqu'à Sivan, où j'allais pour me confesser, n'ayant pu
le faire depuis huit jours. Je dois vous faire
remarquer pour votre édification que, bien que
j'aie fait mission seul huit mois durant, je n'ai
jamais omis ma confession hebdomadaire, faisant pour cela deux, trois ou quatre lieues de
chemin toutes les semaines. Quelques jours
après, mon homme revint me trouver à l'endroit
où je faisais mission, et demanda à me parler.
Volontiersje lui donnai audience. «Père spirituel,
dit-il après m'avoir donné le ko-'teou, puis-je
maintenant faire ma confession ? - Je n'en sais

rien : quel obstacle peut-il y avoir? - I y en
avait autrefois deux qui ne sont pas encore
entièrement levés; je consulte le Père pour ce
qui reste à faire. Je nourrissais depuis longtemps
des inimitiés avec sept familles païennes; depuis
l'autre jour j'ai fait plusieurs voyages, et je me
suis parfaitement réconcilié avec quatre familles.
Je n'ai pu voir les trois autres, qui sont très-éloignées d'ici; mais je leur pardonne de bon
cour tout le mal qu'elles m'ont fait. Quant aux
usures, je n'ai encore rien entre les mains; foi
d'honnête homme, je promets de ne rien exiger
s'il le faut; seulement, comme il est très à craindre que je ne perde le capital si je remets toute
usure, je prie le Père de me dire combien d'intérêt je puis demander à mes débiteurs. » II se
soumit à tout avec la docilité d'un enfant, et fit
sa confessicn. On m'a dit plus tard que je pouvais compter sur sa parole.
On me parla quelques mois après (toujours
en mission) d'une femme qui ne voulait pas
absolument parler à une autre personne qui
avait eu, disait-on, des torts à son égard. Depuis
six ans elle nourrissait dans le cour une haine
qu'elle se dissimulait à elle-même, puisque
nonobstant cela elle se confessait et communiait

même assez souvent, ne voulant pourtant ni voir
son ennemi ni lui parler. Elle se présenta trois
fois pour la confession, et disait ensuite que
j'avais apporté une doctrine nouvelle, que personne avant moi n'avait exigé qu'elle parlât à
son ennemi, etc., etc. Quelques personnes même
l'exhortaient à ne pas obéir au missionnaire
nouveau. Tout ceci se passait au vu, au su et au
scandale de tout le monde. Quand je vis de
pareilles menées, je me résolus à parler d'une
manière générale, mais très-forte, sur le pardon
des injures. La femme en question était présente
à l'instruction et pas très-loin de moi; elle ne
put tenir à un pareil avertissement, elle sortit
de la chapelle à l'instant. C'était le moment de
la grâce. On lui représenta ses torts; elle avoua
tout, alla d'elle-même demander pardon à celu
qui l'avait offensée. La réconciliation fut parfaite
et sincère, et après avoir reconnu sa faute devant
les chrétiens elle vint faire sa confession.
B n'y a pas encore dix jours que j'ai réconcilié deux catéchistes qui se haïssaient à mort
depuis trois ans, au grand scandale de tout le
district. Comme ils sont riches et puissants, on
avait jusqu'ici fait d'inutiles efforts pour les
ramener à des sentiments plus chrétiens. Je pro-

fitai du temps de la mission pour faire ce coup,
qui paraissait bien difficile. Je ne vous dirai pas
tout ce qu'il m'en a coûté pour y réussir; ce ne
fut que le dernier jour de la mission que j'obtins une entrevue dans laquelle deux nombreuses
familles se sont mises en état de s'approcher des
sacrements.
Pendant ces huit mois j'ai éprouvé d'autres
consolations plus grandes encore que celles dont
je viens de parler; mais, comme il n'y a que le
bon Dieu et ses saints anges qui en aient été les
témoins, vous me dispenserez, je pense, de vous
en parler.
Permettez-moi, Monsieur et très-cher Confrère,
de vous faire en finissant une demande que je
vous prie de prendre en considération. Vous
serait-il possible, au milieu de vos nombreuses
et sérieuses occupations, de m'écrire une ou deux
fois par an un petit bout de lettre, et de demander pour moi la même charité à M. Poustomis? Si vous saviez le prix que j'attache
à toute épitre venant de la Maison-Mère ! le
bien que cela nous fait à nous, les plus éloignés
de ce centre de la Congrégation! Ce désir, je
l'avoue, est une imperfection, peut-être une
faute; mais que voulez-vous? il faut bien que le
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bon Dieu m'en pardonne de plus grandes. La
seconde chose que je réclame instamment, c'est
le secours de vos prières, et, si vous le jugez à
propos, celles de vos fervents séminaristes et
étudiants.
Je suis en Notre-Seigneur,
Monsieur et cher Confrère,
Votre tout dévoué,
i. p. d. 1. m.

P. S. M. Chevrier nous est enfin arrivé sain et
sauf le 8 janvier. Il me charge de vous offrir ses
respectueux hommages.

Lettre du même à M. SALVAYRE, procureur

général.
ldicembre 186J.

Si-van, le

MONsisU

srT TRiS-CiiMa

CONFRÈsE,

La grâce de Notre-Seigneur suit avec nous

pour jamais!

La mission du district de Si-van va se terminer; comme je l'ai faite cette année à-peu
près tout entière seul, la plupart du temps,
je puis vous en dire quelque chose. On prétend
que nous ne faisons presque rien en Mongolie;
je ne suis pas de cet avis et je pense au contraire
que nos missions par ici sont, en thèse générale,
aussi consolantes que dans les autres parties du
monde où nos confrères obtiennent de si beaux
résultats pour la gloire de Dieu; voyez et jugez.

Nous avons trois moyens d'opérer le bien, et
ces trois moyens sont : l'école de Si-van, les
retraites, la mission.
1P L'école de Si-van. Pour comprendre toute
l'importance qu'elle a, il faut avoir une idée de
l'éducation de l'enfance dans nos pauvres montagnes. Non-seulement elle est nulle pour la
plupart, mais elle est malheureuse. En Chine
les enfants ne peuvent en général apprendre
un peu de catéchisme qu'auprès de leurs pères
et mères, qui, pour la plupart, n'ont aucun zèle
pour cela et qui souvent eux-mêmes ont entièrement oublié le peu qu'ils ont su dans leur
enfance, si tant est qu'on leur ait appris quelque chose. Comme vous ne sauriez enldouter,
l'éducation morale est en rapport avec l'éducation religieuse; de plus ces enfants, ces filles,
ne savent pas faire un' point, c'est-à-dire
qu'elles seraient incapables de raccommoder un
habit, même très-mal. Et puis, dans l'exercice du
saint ministère, combien trouve-t-on de personnes
mariées de vingt, trente, quarante ans, qui n'ont
pas fait leur première communion, et qu'on ne
peut prudemment admettre! quel remède à
cela? Le missiounaire arrive dans la petite chrétienté; il y prolonge son séjour cinq, huit, au

plus quinze jours. Que peut-il faire dans ce
court espace de temps? Gémir, exhorter et puis
passer outre, et dans un an ce sera la même
chose. A Si-van, où nous avons mille chrétiens,
c'est la même chose, pour ne rien dire de plus.
Cependant, grâce à notre école de filles, le mal
disparait peu à peu. Là on leur enseigne parfaitement la lettre du catéchisme; le dimanche
on le leur explique; on leur apprend à coudre, à
broder, etc. : on fait leur éducation. J'oblige les
mères de famille à y envoyer leurs filles; et quand
dans les villages circonvoisinsil se trouve des filles
ignorantes, je les fais envoyer à l'école: c'est mon
refrain. Un seul mot vous fera toucher du doigt
tout le bien que fait cette école. Quelques jours
avant la fête de S. Vincent, je voulus admettre à
la première. communion une trentaine de petites
filles, bien instruites d'après tous les témoignages
que l'on pouvait avoir. J'entendis leur confession, mais je voulus savoir par moi-même un
peu où en étaient ces enfants en fait de connaissances religieuses. Après un examen sérieux
fait par mon catéchiste, il fut décidé qu'aucune
de ces filles n'avait la science compétente. Je
chantai mon refrain, et un mois après tout le
monde savait son catéchisme. Voilà pour nos

chrétiennes : car pour les filles de la Sainte-Eufance, il est clair [que leur éducation est bien
mieux soignée; aussi à peine ont-elles atteint
l'âge de douze ans que tout le monde veut les
avoir pour si-fou-eul (brus).

2° Les retraites.Cette année, M. Tagliabue et
moi nous en avons donné quatre. La première
pendant la semaine sainte, aux hommes. Elle a
lieu tous les ans; mais cette année elle a été remarquable par le nombre des retraitants et les
bons résultats qu'elle a eus. Ordinairement on y
reçoit de quarante à cinquante, au plus soixante
personnes; cette année nous comptions cent quatre retraitants, dont plusieurs ne se confessaient
plus depuis vingt, quarante ans, et qui maintenant
mènent une vie vraiment chrétienne. Quand dans
les missions nous.rencontrons quelques pécheurs
qui vivent depuis longtemps dans de vieilles habitudes, des gens dont chaque année on ne peut tirer
aucun parti, on lesengage à venir faire les exercices
spirituels. Quand ils viennent, c'est bon signe;
en général ils se convertissent sincèrement, et le
plus grand nombre persévère. Comprenez par
là le bien que fait la retraite à Si-van. Déjà j'ai
porté l'antienne à plusieurs pour l'an prochain.
Qui sait si la retraite ne sera pas encore plus

nombreuse en 1861? Nous avons été si satisfaits
de ces exercices spirituels donnés seulement aux
hommes, que nous avons voulu essayer de faire
participer les femmes aux mêmes avantages.
Les demandes ont été si nombreuses aussitôt
qu'on a connu notre dessein, qu'il a fallu partager ce monde en plusieurs bandes. Nous
n'avons d'abord admis que les vierges, les
veuves et les filles. Elles étaient soixante-neuf,
le local ne pouvant en contenir un plus grand
nombre. Inutile de dire que cette retraite a
réussi au gré de nos désirs. Elles ont pendant
huit jours entendu une suite d'instructions pratiques qu'on ne leur avait jamais sans doute préchées, et qui produiront, je n'en doute pas, des
fruitsde salut solides et durables. Ici on parle du
changement merveilleux de celle vierge autrefois légère, dissipée, tiède pour le moins, et
maintenant recueillie, fervente; là de cette fille
déjà fiancée, et qui veut à tout prix cheou tchen
(observer la virginité), malgré l'opposition de ses
parents et de son confesseur, etc., etc. Non nobis,
Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam.
La seconde retraite ne se composait guère que
de femmes mariées; elles sont venues en si
grand nombre qu'il a fallu promettre une troi-

sième retraite. Cette fois on n'en admit que
soixante-cinq : mêmes résultats; c'était si nou-

veau pour elles! Jamais, depuis l'établissement
du christianisme à Si-van, on n'avait vu donner
la retraite aux femmes; les hommes seulement
chaque année, et les vierges une fois, avaient eu
ce privilége. A elles aussi on a prêché une doctrine inouïe jusqu'alors et cependant indispensable. Enfin la troisième fois nous avons encore
eu soixante-neuf retraitantes : ce qui fait en
compte rond trois cent cinq personnes qui ont
fait les exercices spirituels dans un district qui
compte environ 2,000 chrétiens. Ce simple
énoncé vous fait voir d'un seul coup d'oeil que
le bien se fait en Chine comme ailleurs.
3- La mission. C'est moi qui l'ai faite cette
année presque toujours seul. Comme j'étais nouveau, je l'ai faite d'une manière un peu nouvelle,
en ce sens que, ne pouvant pas prêcher tout à fait
selon mes désirs, je parlais néanmoins toujours
au moins une fois par jour dune manière trèspratique. Et, soit dit entre nous, pour encourager les confrères nouveaux et qui croient avoir
peu de talents, le bon Dieu a béni mes travaux
d'une manière un peu extraordinaire. Que de confessions! que de communions ! que d'injustices ré-
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parées, que d'inimitiésoubliées! On nese confessait
que pour la forme : c'est pourquoi depuis longues
années on ne pouvait commencer; et en suivant la
ligne tracée par le P. Pé, on a pu terminer la confession et souvent faire la communion. Que de
personnes faisant chaque année la confession et
ne recevant jamais l'absolution ont cette année si
bien réglé leurs comptes, qu'elles ont pu à la fin
être admises à la communion! que de gens de
vingt et trente ans et plus n'avaient pas encore
fait la première communion, et qui cette année
ont reçu le Dieu d'amour dans leur coeur, à la
grande édification de leurs parents désolés de
cette antique indifférence! A la vue de ces
heureux résultats, je serais effrayé si j'avais la
réputation d'être large et si j'avais agi de but
en blanc; mais, grâce à Dieu, je passe pour probabilioriste et je crois l'être. Voici le fin mot : en
faisant mission on trouve souvent, en Chinecomme
partout ailleurs, des habitudinaires qu'on ne
peut admettre du premier coup aux sacrements.
Quand on rencontre ce cas, on engage la personne à faire dans un mois, deux mois, trois mois,
une nouvelle confession. En Chine on vous répondra toujours «Che-la : Oui, j'obéirai au Père; » et
puis rien. Cette année il y a eu une foule de per-

sonnes chargées de crimes, du moins selon toutes
les apparences, qui sont venues faire une seconde, une troisième confession, entièrement
corrigées. Et puis, c'est du moins ma conviction,
il n'y a pas une seule personne, si mauvaise
qu'elle soit, qui ne s'abstienne du péché mortel
quelques jours avant, pendant et après sa confession, lors même qu'elle ne recevrait pas l'absolution. Comptez-vous pour rien d'empêcher une
foule de péchés mortels, d'épargner à NotreSeigneur une foule de passions : rursum crucifigentes et ostentui habentes? Cessez donc de dire
que nous ne faisons rien en Chine, cessez de calomnier les gens et priez pour nous.
M. Chevrier va enfin nous arriver. IRest à
Pékin avec Mgr Mouly, où il attend nos courriers. Parti de Paris le 12 août 1859, il parviendra à sa destination vers le 8 janvier 1861. II a
été moins heureux que moi sous ce rapport. U
aura sans doute beaucoup plus de facilité que
moi pour le chinois, et il pourra bientôt, j'espère,
se mettre à l'oeuvre. Le chinois est vraiment
bien difficile; cependant j'ai été bien agréablement surpris de pouvoir parler, confesser, catéchiser, prêcher même treize ou quatorze mois
après mon arrivée à Si-van, moi dont la mémoire
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est si ingrate et l'intelligence si bornée. Encouragez donc nos jeunes confrères qui auraient
vocation pour la Chine et que la langue effrayerait. Dites-leur que je crois maintenant ce que
disait un jour M. Faivre, savoir que la langue
est une des moindres difficultés qu'ils rencontreront dans les missions de Chine. Qu'ils aiment
bien nos saintes règles et les observent encore
mieux, et tout le reste viendra.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de
son immaculée Mère,
Monsieur et cher Confrère,
Votre tout dévoué.
BRAy,

i. p. d. i. m.

Lettre de M. BBaI à la Sctr N., Fille de la
Charité, à Paris.
Si-van, le

MA

24 mars

1861.

TRES-CHERE SoEUR,

La grâce de Noire Seigneur soit avec nous
pourjamais !

L'an dernier au mois de mars, si j'ai bonne
souvenance, j'eus l'honneur de vous écrire une
petite lettre, qui vous sera, je l'espère, parvenue.
Je vous donnais alors en paroles un échantillon
de mes missions en Mongolie, commencées avec
un confrère chinois bien pieux et plein d'espérances. Je n'eus pas le bonheur de jouir longtemps de sa si utile coopération : car une fièvre
typhoïde des plus malignes nous l'enleva au mois
de mai. Je dus donc après Pâques faire de
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nécessité vertu, et m'élancer à travers champs
pour aller faire la guerre aux diables de la
Mongolie, accompagné seulement de mon ange
gardien, du secours si puissant de l'Immaculée
Marie et de la protection du Dieu du ciel.
Depuis cette époque, j'ai fait à moi seul onze
missions, dont la plus considérable est celle de
Si-van, qui compte huit à neuf cents confessions.
De plus, j'ai aidé un peu mes confrères à donner
cinq retraites : deux aux hommes de 100 personnes chacune; trois aux femmes d'environ
70 chacune. Nous leur prêchions trois fois par
jour; le reste du temps, du matin au soir, nous
entendions les confessions générales.
Inutile, ma très-chère Soeur, de vous parler
de la manière dont nous faisons mission en
Chine: c'est une matière épuisée et mille fois
traitée par des plumes bien plus habiles que
la mienne. Le sol de la Mongolie d'ailleurs est,
dit-on, bien ingrat; cependant il n'est pas de
terre si stérile qui, bien cultivée, ne paye plus
ou moins abondamment les fatigues du laboureur. Voilà pourquoi je pense que si on nous
envoyait des S. François Xavier et des S. Vincent, on pourrait faire un grand bien, un bien
immense dans notre lointaine Tartarie. Priez,
xxviiI.
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ma chère Soeur, priez pour que le Maitre de la
moisson envoie de saints ouvriers à sa vigne.
Bien que je ne sois pas encore passé docteur
en langue chinoise, pas plus qu'en langue française, et que je me trouve encore beaucoup plus
en retard pour les autres qualités indispensables
aux missionnaires, le bon Dieu n'a pas laissé
de bénir mes faibles efforts. Dans l'espace d'un
an j'ai pu me convaincre de la manière la plus
évidente que le bras de Dieu n'est pas raccourci,
et qu'il se sert encore de nos jours, comme il
fit dans tous les temps, de ce qu'il y a de plus
faible et de plus vil pour opérer des merveilles.
Vous voudriez peut-être, ma chère Soeur, quelques détails sur les missions que j'ai faites, et je
voudrais pouvoir vous satisfaire et vous dire des
choses qui pussent vous intéresser ; mais la
tâche est difficile, car mon ministère n'offrira
certainement jamais rien de remarquable. Dans
tous les cas, voici ce que j'ai de plus intéressant
à vous raconter.
Tous mes efforts tendent principalement à
ramener dans le bon chemin les vieux pécheurs,
à admettre à la première communion le plus de
monde possible et à répandre partout I'instruction.
Quant aux pécheurs, nous en avons ramené

passablement dans le courant de l'année qui
vient de s'écouler. Tel en décembre 1859 ne
s'était pas confessé depuis trente ans. Il résista
longtemps aux instances que lui firent les autres
chrétiens de la part du missionnaire, qui ne pouvait avoir accès auprès de lui. On put enfin ménager une entrevue : il céda et fit sa confession.
A l'heure qu'il est il a rendu ses comptes devant
le tribunal du souverain Juge, qui l'aura, je pense,
traité avec miséricorde: car cet homme, autrefois
si indifférent, a, muni de tous les sacrements, fait
la mort la plus édifiante. C'est moi qui lui ai donné
une dernière absolution, quelque temps avant
qu'il eùt rendu le dernier soupir. Tel autre depuis
plus devingt -cinq ans détruisait l'exemple de la
sainte Église, comme on dit en chinois (hoaicheng
kiao houi le piao yang), c'est-à-dire scandalisait ses frères en Jésus-Christ par la vie la plus
désordonnée, et au moment où je vous trace ces
lignes, il édifie le village témoin de ses anciens
scandales par une vie vraiment chrétienne.
Depuis le mois de mars 1860 jusqu'à ce jour
nous avons pu réunir dans notre maison de Sivan deux cents environ de ces brebis égarées
et les faire rentrer, par le moyen de la retraite,
dans les pâturages de notre divin Maitre. Preuve

évidente, selon moi, que les Sours de la communauté des Filles de la Charité à Paris ont prié
d'une manière particulière cette année pour
notre pauvre Mongolie; ou, si votre modestie

n'admet pas ma proposition, preuve certaine
que le bon Dieu est avec nous et pour nous : car
depuis l'établissement de ces saints exercices
fait autrefois par Mgr Mouly, on n'a jamais
eu plus de 50 à 60 retraitants; or, l'an dernier
nous en reçûmes 104, et de belle taille, je vous
assure. Plusieurs ne s'étaient pas confessés depuis 30, 45 ans, et maintenant ils vivent pour
la plupart en très-bons chrétiens. Cette année-ci,
qui est assez mauvaise pour les sapèques, nous
pensions, M. Tagliabue et moi, n'avoir pas plus
de 40 à 45 retraitants. Nous fûmes bien agréablement surpris le jour de l'ouverture de ces saints
exercices, 24 février, d'avoir un compte rond de
cent personnes. Jamais retraite n'a donné plusde
satisfaction à des missionnaires. Je porte le défi à
nos chers séminaristes de Paris d'être plus recueillis et plus silencieux pendant leur retraite annuelle, que ne le furent nos retraitants chinois en
1861 à Si-van. Nous fûmes si contents que nous
les gardâmes un jour de plus. Lejour de la clôture
au soir eut lieu l'adoration de la croix, précédée

d'une courte et chaleureuse instruction donnée
par M. Tagliabue ; ils furent si touchés que vous
les auriez entendus pleurer d'un quart de lieue
à la ronde. C'était d'autant plus consolant pour
nous, qu'il y avait là en général ce qu'il y avait
de plus mauvais parmi nos chrétiens. Ainsi deux
ou trois jours avant l'ouverture, tout en me
hâtant de terminer la mission de Si-van, j'envoyai mes gens à droite et à gauche : Va dire
à un tel que, puisqu'il ne peut jamais venir à
bout de terminer sa confession, je veux qu'il
vienne faire la retraite. A tel autre : Puisqu'il
n'a pas voulu se confesser à la mission, je l'invite
à venir déposer son fardeau ; je m'en chargerai
pour lui à la retraite, etc., etc. On eut bien de
la peine; mais enfin on parvint à m'amener
presque tous ceux que j'avais désignés.
Il y eut un aveugle âgé d'environ 45 ans que
je connaissais, bien que je ne l'eusse vu qu'une
seule fois, lequel fut plus dur à la détente. On
l'invita de ma part à venir aux exercices de la
retraite; on ne put jamais l'y déterminer.
Voyant que tout ce qu'on lui disait était inutile,
on eut la pensée de lui parler ainsi : c Eh bien!
malheureux! puisque tu ne veux pas absolument te convertir, puisque tu veux bon gré

mal gré descendre en enfer, tu consentiras du
moins à venir donner le ko-teou (salutation
chinoise) au père spirituel Pe (c'est le nom qu'on
m'a donné dans ma nouvelle patrie adoptive).
- Dame! s'il nefaut que ça, dit-il, pour vous contenter, prenez-moi par la main et conduisez-moi
au père Pé. Je vis donc ce malheureux et j'employai toute ma rhétorique pour le déterminer
à faire la retraite spirituelle. Je ne pus d'abord
obtenir que ces paroles désespérantes : « l y a
30 ans que je ne me confesse pas; depuis
l'âge de 15 ans je n'ai reçu aucune absolution !
Je suis perdu, laissez-moi descendre tranquille
en enfer ! je ne puis, je ne veux point faire de
retraite ! le ciel est à jamais fermé pour moi 1»
Pendant qu'il parlait je le recommandai intérieurement à la sainte Vierge; puis je le pressai
encore plus fort pour l'exciter à la confiance,
lui disant qu'il n'avait qu'à vouloir et que je me
chargeais de tout. A la fin il se tut, et je pris son
silence pour une adhésion. Je le fis inscrire sur
la liste des retraitants, et je le recommandai au
grand catéchiste de Si-van, chez qui je me
trouvais alors. Celui-ci se mit à le prêcher en
pleurant; le pécheur endurci pleura aussi et
voua vaincu. Vite on appela ses deux frères,

avec lesquels il avait une de ces inimitiés qui sont
terribles en Chine. Une parfaite réconciliation fut
faite, et le soir même mon aveugle entra en retraite. Huit jours après, à la fin des exercices, il
était si content qu'il se faisait conduire dans notre
chambre, où il se mit à genoux pour me demander un chapelet et une médaille. Je vous laisse
à penser la joie que j'éprouvais de le voir si
content d'être rentré dans l'amitié de Dieu. Aussi,
ne pouvant satisfaire ses désirs relativement au
chapelet, je ne fis pas difficulté d'aller pour lui
demander l'aumône à M. Tagliabue, qui lui aussi
n'était guère plus riche que moi en chapelets.
Ce même jour de la clôture de la retraite, un
autre retraitant vint aussi se mettre à genoux
devant moi pour me prier de lui imposer une
pénitence publique à l'église le dimanche suivant,
à cause, disait-il, des scandales qu'il avait donnés
dernièrement. Il fit la même démarche auprès
d'un de nos confrères chinois et de M. Tagliabue.
Celui-ci le punit en lui donnant un crucifix. Savezvous les scandales de cet homme? Il avait refusé
obstinément pendant deux mois de rompre les
fiançailles de son fils, fiancé avec une fille qui
ne veut absolument pas se marier, mais veut à
tout prix garder la virginité. J'ai très-sévèrement

éprouvé cette vocation, et je la crois divine ; voilà
pourquoi contre ma coutume j'ai pris sa défense,
et j'espère que le bon Dieu et sa sainte Mère ne
m'en voudront pas pour cela.
Je ne vous parle pas des trois retraites que
nous avons données aux femmes. Elles nous apportèrent en novembre leur part de consolation,
et nous en recueillerons, j'espère, longtemps les
fruits. Iàfaudrait voir maintenant la ferveur des
vierges du district, au nombre d'environ quarante,
la piété des jeunes filles, le zèle des mères de
famille, le recueillement des veuves. C'était
pour la première fois qu'on donnait la retraite à
ce sexe; mais nous avons été si satisfaits de son
empressement à venir huit jours durant méditer
les vérités éternelles, que nous sommes bien résolus de continuer la même oeuvre et de donner
chaque année, à des époques différentes, une retraite aux deux sexes. Vous serez peut-être curieuse de savoir comment, pauvres que nous
sommes, nous pouvons nourrir tant de monde
pendant ces huit jours. La divine Providence
pourvoit à tout. Les Chinois sont sobres; d'ailleurs
nous leur faisons payer pension : 50 sous pour
les hommes et 40 pour les femmes; avec cette
grosse somme nous pouvons bien les nourrir pen-

dant huit jours et faire même quelques remises
en faveur des pauvres.
2 Je fais en sorte d'admettre à la première
communion le plus de monde possible. Pour
comprendre ceci, il faut savoir qu'en Mongolie il
y a une foule de personnes mariées et non mariées de 20, 30, 50 ans même qui n'ont jamais
communié, et les admettre est pour moi une des
plus grandes difficultés du ministère apostolique.
J'ai réussi, ou plutôt je suis parvenu à faire communier cette année un assez grand nombre de ces
malheureux. Huit d'entre eux s'offrent en ce moment à ma mémoire; 72, 45, 29, 28, 26, 25,
23, 22 ans: voilà l'âge de chacun d'eux. Je ne
parle pas de beaucoup d'autres que j'ai perdus de
vue, ni d'une fouie admis à 18 et 19. N'allez pas
croire que j'admets tout le monde indistinctement. Il en reste encore beaucoup qui me pèsent
passablement sur la conscience. Mais, me direzvous peut-être, soyez moins sévère et plus miséricordieux, et vous pourrezfaire communier toutle
monde. Patience !veuillez prier beaucoup le bon
Dieu pour moi et pour mes chères ouailles, etj'es
père que peu à peu tout se fera, Dieu aidant.
30 Je tache de répandre partout l'instruction.
Là-dessus je me suis fait une réputation qui n'est

guère flatteuse pour tumoi. On dit partout, et ce
n'est peut-être pas sans raison, que sur cet article
le père Pé est terrible. Ilveut, dit-on, à tout prix
que grands et petits, hommes et femmes, apprennent bien leur catéchisme; et il parait que
lorsque les enfants ne savent pas suffisamment la
doctrine, ce père Pé ne plaisante pas du tout.
Aussi, quand on sait que je dois prochainement
arriver pour la mission, on s'empresse de repasser ses matières, afin de ne pas perdre la face à
l'examen du catéchisme, dont je n'exempte personne. En Chine, si on n'est pas un peu exigeant
là-dessus, peu à peu on se néglige, et dans quelques années on a des chrétiens qui ne savent pas
distinguer la gauche de la droite et ignorent les
choses les plus essentielles au salut. J'ai la consigne de M. Tagliabue etje la suis de point en point;
peut-être même la dépassé-je quelquefois. Dans
tous les cas, à l'heure qu'il est, tout le monde est
plein d'ardeur pour apprendre son catéchisme, et
sije persévère dans ma sévérité, j'espère que dans
trois ou quatre ans tout le monde sera beaucoup
mieux instruit de sa religion.
Pour répandre de plus en plus cette instruction
parmi la jeunesse, nous attendons avec la plus
vive impatience larrivée de nos Scurs en Mongo-

lie. Non, ce n'est plus un rêve d'imagination que
l'appel des Filles de la Charité en Mongolie. J'en
parlais dernièrement à notre très-honoré Père
comme d'un projet que nous avions formé, et
aujourd'hui M.Tagliabue va enfairelademande.
La maison est prête; elle n'est -. s déjà si mal:
c'est l'ancienne cathédrale de Mgr Mouly métamorphosée en orphelinat de la Sainte-Enfance.
Les oeuvres ne manqueront pas non plus. Déjà
une foule de petites filles adoptées par la SainteEnfance leur tendent leurs petits bras innocents.
Avant de terminer cette longue et ennuyeuse
lettre, me permettez-vous de vous charger d'une
petite commission ? C'est de faire une petite quête
auprès de vos séminaristes. Quêter quoi ? de l'argent? non : ce n'est pas de cela que j'ai besoin.
Des objets de piété? non, pas précisément : c'est
bon en Chine, mais ce n'est pas ce dont j'ai le
plus besoin. Quêtez pour moi, s'il vous plaît, un
peu de Inortification,de zèle, de charité: en deux
mots, un peu de vertu, c'est-à-dire obtenez-moi
du bon Dieu par vos saintes prières et celles de
vos chères compagnes un peu de ce zèle, de cette
charité dont était enflammé le coeur de S. François Xavier, un peu de cette mortification dont
S. Vincent, notre bienheureux Père, animait tous
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ses actes. Faites une sainte violence au Ciel pour
que je devienne malgré moi un missionnaire selon
le coeur de Dieu, un véritable enfant deS. Vincent.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son
immaculée Mère,
.
Ma très-chère Soeur,
Votre très-humble et trés-dévoué serviteur,
G. Buay,
i. p. d. 1. m.

MONGOLIE

Lettre de M. GorrTuCHE à la Sour N., Fille de
la Charité.
Valpagode, 23 norembre 1860.
MA TBÈS-cHÈRE SoeUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais !
Votre bonté envers moi m'oblige à vous
écrire de nouveau quelques mots. Je vous remercie de votre bonne lettre, qui était une réponseà celle que je vous écrivais des Eaux-Noires;
elle m'est parvenue au mois de juin. Dans ma
dernière, j'ai probablement oublié de vous remercier et de vous accuser réception des envois
de pharmacie, bénitier, aube et de quelques objets de piété.
Une lettre que je viens de recevoir de M. AyxXVIII.
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meri me fournit un nouveau motif de vous exprimer ma reconnaissance. Ce bon procureur m'annonce un paquet venant de vous. Je n'ai pas eu
le bonheur de le recevoir, j'ignore donc son contenu; je suppose qu'il reste entre les mains de
Mgr Verroles, parce que la lettre qui me l'annonce m'est parvenue par la route de la Mlantchourie, c'est-à-dire par mer. Puissé-je, ma
chère Soeur, faire l'emploide vos offrandes tel que
vous le désirez de moi! Votre pharmacie a déjà
soulagé une foule de ces malheureux, qui devenaient ainsi l'objet de votre charité. Impossible
que vous vous fassiez une idée du nombre prodigieux d'habitants qu'il y a en Chine, et dans
ce nombre vous pouvez sur mille compter neuf
cent quatre-vingt-dix-neuf malheureux, et celui
que j'excepte est encore bien plus malheureux
que le dernier des Européens.
Nous aurons probablement bientôt le bonheur
de voir nos bonnes Seurs dans l'intérieur, puisqu'on parle beaucoup de la liberté obtenue par
l'armée anglo-française; mais comme en Chine
il n'y a point de gazettes ni de gazetiers, on ne
peut rien savoir de certain, sinon par les lettres
de Chang-hai et d'Europe.
Je vais vous dire un mot de mes succès médi-
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caux. Il faut que vous sachiez que, par un hasard
inexplicable à moi-même, je suis venu à bout
de guérir la plus rebelle et la plus terrible maladie de ces pays : je veux parler de l'empoisonnement par l'opium. On n'a jamais entendu dire,
dans ces pays-ci, qu'aucun fumeur d'opium ait
été guéri. Il m'est venu dans l'idée que l'assafetida pourrait peut-être faire passer cette frénétique envie de fumer l'opium. Je vous avais priée
de m'en envoyer quelques onces, lorsque j'étais
encore à Si-wan. Je tremblai au commencement
en la faisant prendre avec un peu d'eau froide à
un misérable chrétien qui, depuis bien des années, était privé de tous les sacrements à raison
de cela, lequel cependant était résolu de se corriger. Cet homme fut guéri, et, depuis, mon assa
fetida n'a jamais manqué son coup.
Ces succès m'ont valu une telle réputation, que
les plus grands mandarins de cent lieues et plus
à la ronde se font amis de mes pauvres chrétiens
pour avoir un peu de cette miraculeuse médecine, comme on l'appelle. Si je voulais devenir
riche, je n'aurais qu'à recevoir l'argent qu'on
m'offre; mais il faut donner gratis ce qu'on a
reçu gratis, et comme la pauvreté est la meilleure gardienne du coeur, je renvoie généreuse-

ment tout ce qu'on m'offre. Le malheur est que
je n'ai plus de cette médecine précieuse. M. Métayer, en sa qualité d'Européen, reçoit comme
moi des demandes de toutes parts; il m'a fallu
lui céder les restes du remède enchanté. J'en demande à M. Aymeri; mais en aura-t-on à Changhai, et pourra-t-il m'en envoyer?
Si je me le rappelle bien, je vous avais promis
dans nia dernière lettre de vous raconter ma
dévalisation à mon retour des Eaux-Noires; au
moins m'étaisrje proposé de le faire pour vous
donner une idée de la manière dont on dévalise le
monde en Chine. Comme il était soit, nous cherchions une auberge; arrivés dans une petite hôtellerie on nous renvoya en disant qu'il n'y avait
pas de place ; on nous indiqua à une demi-lieue
de là un endroit où, nous disait-on, il y avait
une grande auberge. Mon coeur palpitait déjà,
parce que je voyais la nuit avancer. Je pris
mon chapelet et, comme le plus courageux de
la bande des quatre voyageurs, j'ouvrais lamarche en trainant mon cheval par la bride. A peine
étions-nous à trois cents pas de cette petite hôtellerie, que je vois deux cavaliers, armés chacun
d'un grand sabre, venir lentement vers nous. Ils
nous passent en nous examinau t: mes yeux étaient

attentivement fixés sur ces deux personnages. Un
d'eux fait un signe de tète à son compagnon, et
tous deux à l'instant sautent de leurs chevaux en
m'adressant la parole: Voyons si vous n'avez rien

de défendu par les lois; où est l'opium? Je réponds que nous ne savons pas fumer l'opium. A ces
paroles, l'un me prend mon cheval en le traînant
de côté; l'autre me saisit, m'ôte violemment tous
mes habits en fouillant partout, me prend la
montre, me tire les lunettes, me coupe le reliquaire et me dit : Donne-moi bien tout ton
argent; autrement je te coupe par morceaux. Et,
disant cela, il me met le sabre sur le cou. Je lui
répondis que notre argent étaitsur la mule noire.
On me quitte, on jette en bas tout ce que portaient les bêtes et on ne me laisse rien qu'un sac
troué, qu'on n'examina pas. Comme mon domestique tremblait et ne pouvait ouvrir assez
vite tous les paquets, on lui donne un coup de
sabre sur l'habit, mais sans le blesser. Après
qu'on eut pris tout ce qu'on croyait avoir quelque
valeur, on nous accabla de malédictions. En
nous quittant nos deux voleurs emmenaient
avec eux mon cheval et une jeune mule. Tous
les alentours étaient pleins de gens qui regardaient ce spectacle; mais on se gardait bien de

venir à notre secours pour chasser les origands.
Il fallut ramasser ce que les brigands nous
avaient laissé, et comme ils avaient emmené nos
deux bêtes avec les sacs, je fus chargé de garder
la marchandise pendant que mes compagnons
allaient chercher un sac pour y mettre ce qui
nous restait. Voilà qu'arrive un jeune homme
avec un cheval et un sac vide, en nous disant
qu'il veut bien nous aider; qu'il est de la petite
hôtellerie, que nous n'avions rien à craindre. Moi,
dans ma simplicité, je mets les restes dans ce
sac; lui, met le sac sur son cheval, et le voilà
parti sans que nous sachions ni qui il est, ni où
il va. Nous voilà donc deux fois dévalisés dans
l'espace d'une demi-heure. Dans le sac troué se
trouvaient vingt et quelques onces d'argent qui
nous restaient. Après avoir plaidé avec les brigands pour ce misérable sac, il nous fallut revenir dans la petite hôtellerie, qui nous reçut cette
fois sans objection.
Je comprends les obligations que j'ai à l'égard
de cette bonne dame qui, avec tant de charité,
m'a envoyé le bénitier et les médecines. Mgr Daguin, qui se trouvait ici quand je reçus ce cadean,
me recommanda de dire quelques messes selon
l'intention de la bienfaitrice et écrivit encore ume

circulaire pour prier chaque confrère de dire dix
messes à la même intention, parce que depuis
plusieurs années nous recevions de bons services
de la même personne pour notre Mongolie. Ainsi
cette dame n'a rien perdu à ne pas recevoir d3
moi une lettre de remerciment; d'autant plus
que vous vous faites fort bien notre interprète
auprès d'elle.
Vous m'engagez, ma chère Seur, dans votre
dernière lettre, à tenir bon et à ne point perdre
courage dans tant de calamités de notre chère
Mongolie. Je vois par là que vous êtes au courant de nos misères, que ma plume ne peut pas
vous exprimer. La Chine, c'est un tas de fumier au comble de la corruption; elle est cependant parfaite en son genre, de telle sorte que
toute autre législation détruirait son existence.
Le seul moyen que je connaisse de la rendre
meilleure, c'est le christianisme, mais un christianisme complet et une abolition complète de
l'idolâtrie. Cette année, c'est la mode de se faire
brigand. Les ouvriers, les marchands, les propriétaires mêmes montent à cheval, un sabre
à la main, ou un fusil au bras, et les voilà par
milliers quiempêchent tou t commerce, toute communication. Dans le village où je suis, où il y a
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à peine mille habitants, cinq jeunes gens se sont
déjà enrôlés dans une bande de brigands: voyez
où nous en sommes, et priez pour nous.
Je suis, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
Marie immaculée,
Ma chère Seur,
Votre très-humble serviteur,
J. B. GOTrLiCHm,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à la Sour Th. MIKOLOWSKA.

Miao-eul-kheou (Valpagode), 21juillet 1861.

MA TRÈS-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Depuis huit ou neuf ans je ne pouvais rien savoir de nos bonnes Sours polonaises; je pensais
avec douleur à S. Casimir, croyant que les affaires du temps vous auraient dispersées dans le
monde, qui en Pologne, qui en Prusse, qui en
Autriche. Ce qui me faisait la plus grande peine,
c'était que je me souvenais de vos fréquentes indispositions, et qu'il m'était impossible de pouvoir
obtenir aucune nouvelle de nos bonnes Saurs polonaises : car restant à l'extrême orient de notre
chère Mongolie, tout près de la mer Jaune, je

suis moins heureux que mes autres confrères, qui
reçoivent plus souvent des nouvelles d'Europe,
parce qu'ils restent à la maison principale, qui
est à Si-wan, où se trouvent notre procure, la résidence de notre Evêque et le séminaire.
Je pensais bien à vous écrire et à réparer la
faute que j'avais faite dans une ou deux de mes
lettres; mais comment adresser mes lettres pour
vous les faire parvenir? et quelle est la faute que
j'avais commise? Vous vous souvenez, ma bonne
Seur, qu'en partant pour la Chine vous m'aviez
donné cent francs. En arrivant en Chine, je les
remis à nos bonnes Soeurs de Macao pour nous
acheter des petits Chinois : ce qu'on fit en effet.
Or, vous rappellerez-vous encore qu'après avoir
enterré mon compagnon de voyage M. Sarrans,
je tombai à mon tour malade de la fièvre, et que
je fus obligé de continuer pendant vingt jours ma
route, étant plus mort que vivant. Cette maladie
m'avait rendu comme idiot, et je m'étais oublié
de tout, même de ma propre personne. Arrivant
donc à Si-wan, je vis ma bourse encore bien garnie et je ne me souvins plus de ce que j'avais fait
de votre argent. Vos cent francs me pesaient sur
la conscience ; je me souvenais du don, mais j'avais complètement oublié son emploi et les inle-

tions des donatrices. Voilà l'histoire qui m'avait
fait commettre la faute dont je me suis aperçu
quelques années après en relisant vos bonnes
lettres; vous m'y remerciiez des petits Chinois, et
moi je n'y voyais que du bleu ; je vous pressais de
me faire connaitre vos intentions, et votre modestie se refusa de me rappeler ce que je vous avais
écrit de Macao ou d'ailleurs pendant mon voyage.
Etant peu à peu revenu de ma maladie, mes idées
s'éclaircirent :je commençai à recueillir mes souvenirs, et je me rappelai beaucoup de choses passées dans ce triste temps où, pour me préparer à
comparaitre devant Dieu, je n'avais pensé qu'à
remettre mon bagage à mes courriers et leur désigner l'endroit où je désirais être enterré. Ah !
grand Dieu, j'en suis revenu, et voilà déjà treize
ans! puissée-je par ma conduite montrer que la
maladie ma profité !
Maintenant, que je vous dise quelques mots sur
ee qui s'est passé depuis huit ou neuf ans. Faisant
mission à Si-wan en 1853, une persécution éclata
contre nous : on nous avait accusés de magie, et
moi j'étais désigné comme chef magicien. On nous
accusa d'avoir fait des hommes et des chevaux
de papier et de peau d'âne qui, par des enchantements, avaient reçu la vie et se préparaient à.dé-

trôner Sa Majesté l'empereur de Chine. On disait que des bancs allaient chaque nuit, avec
ceux qui étaient assis dessus, en Europe, pour
chercher de l'argent, des fusils européens, des sabres et des piques; que le chef magicien montait chaque jour à la lune et aux astres, pour empècher la pluie et envoyer la chaleur et la sécheresse; qu'il dressait les chrétiens au combat, et
que l'armée la plus à redouter était l'armée composée de femmes, et que notre quarantaine de vierges avaient appris à voler pour examiner le terrain du combat. Ces sottises effrayèrent tellement
le généralissime de la ville de Tchang-kia-kheou,
qu'il crut nécessaire d'envoyer une armée de trois
mille hommes pour tuer tous les chrétiens et brûler les habitations de Si-wan. Mais Dieu, qui veille
sur les murs de Jérusalem, nous sauva en faisant
tomber une lettre de l'empereur lui-même entre
les mains de ce vilain homme, lorsqu'il était à
peine sorti de Tchang-kia-kheou et avait fait une
ou deux lieues de chemin. Cette lettre le rappelait pour aller se battre contre les rebelles qui avaient envahi le Kiang-nan. Ce général partit, et
perdit la vie; nous fûmes ensuite à peu près tranquilles.
Dans ce temps de troubles il fallut s'enfuir.

M. Combelles prit le chemin des montagnes, et
moi, pour ne pas quitter mes chrétiens, je me
renfermai à Si-wan, dans une grotte de la montague où j'étais nourri par une veuve, qui seule savait le lieu de ma retraite et qui me tenait au courant des nouvelles du jour. Je restai dans ma caverne pendant quinze jours. M. Combelles fut la
victime de cette persécution; il eut un refroidissement et mourut de la fièvre typhoïde le 28 mai
1853.
11 me fallut donc prendre le gouvernement du
séminaire et de la procure, Mgr Daguin étant absent, et je suis resté irlis ans à Si-wan supérieur,
professeur, missionnaire, procureur, directeur et
tout ce que vous voudrez. En 1856 Mgr Daguin,
s'en revenant à Si-wan, amena M. Tagliabue, nouvellement arrivé de France, qui me remplaça à
Si-wan; et moi, pauvre homme, il me fallut
aller dans le district de Tchao-yang-hien, où je
reste depuis seul pour toute la besogne, c'est-àdire plus de mille confessions dispersées sur une
surface de cinq jours de marche, une école de la
Sainte-Enfance avec vingt petites filles qui sont
sous la conduite de deux vierges et de deux
jeunes veuves. L'oeuvre de la Sainte-Enfance va
admirablement bien; on nous apporte presque

chaque mois trois ou quatre de ces petites créatures, d'autant plus aimables qu'elles sont plus
innocentes. Par malheur, la plus grande partie
meurent au bout de quelques mois. Ah! ma
bonne Soeur, envoyez-moi du vaccin; c'est inconnu en Chine : la petite vérole nous enlève
toutes nos petites filles.
En 1857, j'ai bien payé mon tribut à cette nouvelle patrie: je tombai malade d'hydropisie : pendant six mois je fus retenu au lit, et je fus guéri
sans savoir comment ni pourquoi. 11 faut bien se
résigner puisque Dieu le veut ainsi, et c'est lui
qui comprend encore le mieux les affaires et ce
qu'il faut à chacun.
La même année éclata une persécution plus
furieuse que celle de 1833. Douze fois les mandarins de toute dignité vinrent examiner le temple
ou la chapelle de Song-chou-tchouytze (ce village
au milieu de nos chrétiens fut, en 1852, donné à
MM. des Missions étrangères pour bâtir leur collége, parce qu'ils ne pouvaient obtenir la tranquillité dans la Mantchourie). Enfin cette persécution cessa et finit par le renvoi de deux missionnaires des Missions étrangères, MM. Mesnard
et Franclet. Le feu s'était allumé par suite des
mêmes calomnies qu'en 1853; de plus, on ajou-
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tait aux accusations des vaches sorcières, des
poules noires et des canards blancs.
On disait que, nous autres Européens, nous
allions la nuit couper les ailes des poules pour
faire de la magie; qu'une vache noire peut aller
et revenir dans une nuit d'Europe, de la lune ;
que les bons hommes de peau d'âne se remuaient
déjà, qu'ils criaient et se débattaient pour le
combat; qu'un millier d'Européens à poil rouge
se tenaient dans les souterrains de l'Eglise, et une
foule d'autres absurdités.
En Chine on croit facilement tout ce qui est absurde et ridicule. Les plus grands mandarins
se faisaient un devoir d'examiner la chose en
forme et en règle; c'était toujours à recommencer.
J'étais pour quelque chose dans cette affaire avec
mon école de la Sainte-Enfance. On disait que
pour rendre vivants les bons hommes de papier
et de peau d'Ane, il fallait nécessairement du sang
humain, et c'était mon école qui fournissait le
sang par le meurtre de nos pauvres petites; c'était
leur coeur que l'on prenait pour animer les petits
hommes de peau, c'étaient les yeux de mes petites filles qui devaient montrer le chemin à ces
êtres fabuleux.
l faut que je vous cite un fait aussi vrai qu'il

est extraordinaire, et vous pourrezjuger comment
le bon Dieu sait venger l'innocence de ceux qui
se confient en lui. On m'avait accusé comme
pourvoyant les MM. des Missions étrangères de
sang, de coeurs d'enfants et d'yeux humains
pour faire vivre les bons hommes de papier et de
peau d'âne; or, quelques jours auparavant, deux
petites filles de notre école étaient mortes, et on
les avait enterrées. Les parents de ces deux enfants, soudoyés par les mandarins et par de mauvais sujets du pays, vinrent avec une troupe de
monde pour déterrer nos petites et vérifier l'accusation; ces enfants étaient mortes dep'iis quatre
ou cinq mois. Je tremblais, mais ma confiance
en Dieu était grande néanmoins. Je conduisis la
foule aux tombeaux de nos enfants, on ouvrit;
et, chose prodigieuse! leurs corps étaient tout
décomposés; on ne voyait plus rien que quelques os amollis, mais les yeux et le coeur de nos
anges étaient restés entiers et plaidaient mieux
leur cause et la nôtre que nous ne pouvions le
faire devant les tribunaux.
Voilà la reconnaissance de nos petits anges du
ciel! Les larmes coulaient des yeux de nos
pauvres néophytes; nous étions sauvés, notre
innocence restait bien prouvée. Depuis ce temps

je suis comme hors de moi-même quand il faut
traiter cette oeuvre admirable de la Sainte-Enfance; rien ne peut me rebuter. Il m'est arrivé,
étant à visiter mes chrétiens, de nourrir de ma
bouche jusqu'à trois de ces bons anges, quand je
ne puis le faire autrement, pour leur prolonger
la vie au moins d'une demi-journée. Et en réalité, ma chère Soeur, que ne pouvons-nous pas
espérer si nous avons de tels intercesseurs au
ciel ! que craindre sous un patronage semblable!
Sans ce fait presque prodigieux, nous étions
perdus avec nos pauvres chrétiens : ceux-ci
étaient tellement saisis par la peur d'endurer les
plus cruelles tortures, que plusieurs en avaient
presque perdu la raison.
Il ne faut pas que vous jugiez à l'européenne
les accusations ridicules qu'on portait contre
nous. Dans un pays adonné à la superstition
comme la Chine, il faut juger tout différemment
de la magie, qui joue un très-grand rôle dans
cette malheureuse contrée. Tout peuple idolâtre
en est là; l'Europe en était bien là aussi daas
le temps que l'Eglise recevait tant de gloire de
ses millions de martyrs.
En 1859 Mgr Daguin, notre saint Evèque,
mourut dans le district voisin du mien, qu'il était
Ixvmi.

:1

542

venu visiter en 1858. Sa Grandeur, se sentant
mal et prévoyant que la fin de sa vie s'approchait, me fit appeler; j'étais à quatre-vingts lieues
de lui. Je partis à l'heure même. Le quatrième
jour de mon voyage, je fus pris par les Mongols
qui, au nombre de six à sept cents hommes armés
de sabres, fusils, piques et bâtons, nous entourèrent de toutes les hauteurs du désert que nous
traversions. Je fus pris comme étant chef des
brigands à la barbe rouge, mahométans de religion. Près de deux cents cavaliers m'escortèrent
jusque devant le palais d'un petit roi mongol, où
l'on donna le signal de l'heureuse capture par
trois coups de canon. Tous les fusils furent
tournés contre moi et on m'ordonna de descendre
du cheval que je montais. Les fers furent apportés pour me garrotter ; mais un des officiers,
me voyant assez tranquille et calme, s'y opposa,
et je fus conduit au tribunal. Je fus interrogé sur
le nombre de meurtres commis, de spoliations
faites, etc. Comme je me persuadais qu'on
m'avait pris en qualité d'Européen et de prêtre
d'une religion défendue dans le pays comme
superstitieuse, je ne compris rien à tous ces
interrogatoires. J'ouvris les yeux lorsqu'on me
demanda pourquoi j'avais raccourci mes mousta-

ches (distinction des mahométans en Chine ).
Alors j'exposai qui j'étais, ce que je faisais, où
j'allais, et je donnai la raison du raccourcissement
de mes moustaches en disant qu'aimant la soupe
à l'ail et aux oignons avec du petit millet, il me
fallait bien couper les moustaches pour être un
peu propre.
On examina mon bagage, et on trouva mes
pistolets bien chargés. Alors la peur me saisit,
c'était une preuve de ce qu'on avançait sur mon
compte. On trouva une étole dans mon paquet;
on la prit pour une des mitres que portent les
supérieurs de lamaseries, et on prétendit que
j'avais tué un lama. On me conduisit dans une
auberge, où je fus gardé le jour et la nuit
suivants. Pendant ce temps on informait les rois
voisins et on délibérait. Le lendemain je fus
conduit de roi à roi, et on me relàcha après
cinq jours en me demandant mes pistolets et
quelques onces d'argent. Je retins un pistolet et
je donnai les autres à mes mandarins gardiens.
Arrivé à l'endroit oi j'allais, je trouvai mon
saint Evêque mort depuis onze jours. Après
avoir enterré mon Evêque, mon père bien-aimé,
je m'en revins dans mon district; mais avant de
me voir chez moi, je fus complétement dépouillé
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par deux brigands qui me prirent mon cheval
et mon bagage, et qui, après m'avoir ôté jusqu'aux habits que je portais sur le corps, me
firent l'aumône d'une vieille chemise et de
quelques haillons absolument nécessaires pour
continuer ma route. Il ne me resta qu'un peu
d'argent caché dans un sac troué qu'on me
permit de reprendre.
Me voilà donc de nouveau au milieu de mes
néophytes, après que vous m'avez suivi dans
ma course de sept à huit ans. Vous n'avez donc
rien perdu, ma chère Sour, à ce que je ne vous
aie pas écrit; je vous ai raconté brièvement ma
vie et mes miracles depuis ma dernière lettre.
Je vous prie maintenant de me faire l'aumône
de vos prières et de celles de votre communauté,
de vos enfants, que je bénis de tout mon cour.
Saluez pour moi les bonnes Sours polonaises
que j'avais autrefois tant de plaisir à visiter. Ah!
croyez-moi, j'ai bien besoin de vos prières, en
l'union desquelles je suis,
Ma très-chère Sour,
Votre très-humble serviteur,
J. B. GOTuCHIER,

i. p. d. 1. m.

TCHt-LY (Nord)

Lettre de M. TALMIER à ligr MOULY,

ViCaire

Apostolique, en voyage à Paris.
Pékin, le 19 août 1861.
MONSEIGNEUR ET TRÈS-IONORÉ CONFRERE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Veuillez bien m'excuser si je n'ai pas plus tôt
répondu à votre aimable lettre du 11 mai: je venais d'entrer dans mon nouveau poste, et paronc séquent je n'avais rien d'important à vous communiquer. Au resteje pensaisque MI. Smorenburg,
qui avait été mis au courant du contenu de votre
lettre avant moi, n'avait pas manqué de vous
répondre comme aux autres lettres qui lui étaient
adressées à lui-même en particulier. Mais comme
l'abondance ne peut nuire en cela, je ne laisserai
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pas cette bonne lettre sans un mot de réponse. Je
vous remercie, Monseigneur, pour tous les excellents avis que vous m'y donnez; nous tâcherons
de nous y conformer.
J'ai suivi jusqu'ici en tous points vos instructions relativement aux offices de la cathédrale:
aspersion solennelle, prônes, instructions tous
les dimanches. Je n'ai jamais manqué de présider au chemin de la croix, quoique je me trouve
bien fatigué d'entendre chanter à mon oreille ce
drôle de récit chinois sur le genre et le nombre déterminé des divers tourments de Notre-Seigneur.
Tous les dimanches au soir, après les prières,
nous y donnons la bénédiction du très-saint
Sacrement. Puis je fais le catéchisme aux enfants
du séminaire. Nous avons eu et nous continuons
toujours à avoir beaucoup de conversions parmi
nos chrétiens de la ville et d'ailleurs. Car il nous
vient des chrétiens de toutes les parties de notre
vicariat et des missions voisines. Je reçois tout
le monde, à moins que je ne sois averti qu'ils
viennent in fraudem legis, et je ne puis faire
autrement dans notre nouvelle position, à
Pékin.
M. Ly est toujours en mission dans son Kingtong. On n'a pas encore bâti la maison. Je suis

donc toujours tout seul pour l'administration de
la cathédrale et des écoles déjà établies dans la
paroisse. Il y en a déjà quatre, deux de garçons
à Niéou-joan-ouang-tze, et deux de filles, y compris celle de la Sainte-Enfance de Si-wa-tchang. I
y a plus de deux mois que je presse pour qu'on
fasse une troisième école de garçons dans la
même cour que les deux autres. Ily a plus de vingt
garçons qui ont donné leur nom pour y entrer et
qui attendent; mais on n'a pas jusqu'ici fait en
sorte de colloquer ailleurs une vierge qui doit céder son logement pour cette troisième école. Je
pense qu'on ne tardera pas; j'ai encore aujourd'hui dit un mot pour presser cette affaire.
Je vous apprends une triste nouvelle : nous
venons de perdre M. Khieou. Il est mort à Tientsin par suite d'une plaie qui s'était formée derrière l'épaule gauche. Dans ses derniers moments
il a été assisté par l'excellent aumônier M. de Serès, qui lui a administré tous les sacrements. Il a,
dit-on, aussi disposé toutes ses affaires, et laissé
son bien à l'Eglise à la condition qu'on célébrerait
des messes pour le repos de son âme. M.de Serès
nous a écrit qu'il le ferait transporter à Pékin
pour être enterré dans le cimetière de Tchengtou-ne avec les autres missionnaires. A la nou-

velle de la mort deiKhieou, on a pensé à le reimplacer provisoirement à Tien-Lsin. On y a envoeé
votre serviteur. Me voilà donc encore une fois missionnaire, aumônier, procureur, interprète, etc.,
etc., à Tien-tsin. C'est là que j'attendrai en paix
*es dépèches de Votre Grandeur, jusqu'à ce qu'il
lui plaise de prendre un autre parti, ou de venir confirmer la détermination prise par notre
conseil de la Résidence de Pékin. Je vais tàcher
d'y établir la Sainte-Enfance comme nous l'avons
établie ailleurs, en continuant de faire aller la
pharmacie comme M. Khieou, et à y faire baptiser des enfants. S'il m'est possible, je tàcherai
d'y établir une école comme celles que nous avons
établies à Pékin. Nous prêcherons aux païens,
sans négliger le soin que nous devons prendre
des chrétiens de la ville. Le dimanche je tàcherai de leur faire entendre la messe régulièrement, et s'il n'y a pas d'inconvénients, je leur
donnerai le salut le soir après leur prière de l'après-midi. Tout cela, je l'espère, contribuera beaucoup à arrêter les progrès du protestantisme, si
tant est que les ministres protestants, avec leur
distribution de bibles et d'argent, aient pu y obtenir quelque résultat eu faveur de leur mauvaise
et diabolique doctrine.
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Ici tout est en paix. Mais dans nos missions en
province nos chrétiens sont encore plus ou moins
vexés par les païens. Je pense que LM.Smorenburg vous a mis au courant de tout.
Je m'arrête et finis en vous priant de vouloir
bien agréer les sentiments du respect le plus
profond et de la plus parfaite obéissance avec lesquels
J'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
TA.LmIER,
i. p. d. 1. m. (1)
(1) M. Joseph Talmier est mort à Tien-tsin, le 10 août 1862.

Lettre de M. SMOR-ENBURG au même.

Pékin, le 22 août 186i.

MONSEIGNEUR ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de

Notre-Seigneur soit avec nous

pour jamais!

Le 20 de ce mois j'ai eu l'honneur et l'incomparable plaisir de recevoir votre lettre du 28
juin, venue en cinquante-trois jours de Paris à Pékin, et au Pétang. Sa Grandeur conçoit le désir
qui nous faisait compter les jours jusqu'au moment où nous pourrions recevoir l'annonce de son
heureuse arrivée à la capitale de la France, à
notre Maison-Mère et auprès de nos honorés et
encore plus chéris supérieurs et confrères. J'en
ai fait part à tout le monde que je rencontrais et
à qui j'ai pu le faire connaître. Nous ne pensions

pas que nous obtiendrions sitôt cette aimable,
cette heureuse nouvelle.
Je dois vous signaler un service que nous a
déjà rendu le ministre anglais. Le secrétaire de
la légation anglaise, M. Saint-Clair, est catholique et notre ami très-dévoué. Vous savez que,
jusqu'ici, il n'a été permis à personne, Anglais,
Français ou de quelque pays qu'il fût, excepté aux
personnes attachées aux légations française et
anglaise, de venir se fixer à Pékin. Or les ministres protestants sont venus visiter Pékin. D'abord
ils y sont restés huit jours, et, après avoir distribué
force bibles et douces paroles, ils sont retournés
à Tien-tsin. Une fois ils avaient visité notre cathédrale; c'était au mois de mai. Une image de
la Ste Vierge se trouvait exposée dans un des bascôtés, entourée de fleurs artificielles en si grande
masse que l'image y était comme ensevelie. Cela
faisait bien voir à tout visiteur que c'était par effusion d'un cour aimant que ce trône de bouquets
était élevé ; mais c'était un supplice pour l'eil
protestaut. Ils demandèrent donc à notre sacristain, Thomas, pourquoi nous honorions plus la
créature que le Créateur. Notre Thomas les accabla tellement par son intarissable abondance de
paroles, et en même temps par ses bqns argu-

ments, que les ministres n'eurent rien de mieux à
faire qu'à regagner leurs chars au plus tôt, toujours suivis de notre apôtre qui parlait toujours,
jusqu'à ce que le cocher eût donné du fouet aux
animaux. Vous comprenez qu'une innombrable
multitude avait été témoin de la victoire de notre
Thomas.
Deux ou trois jours après, M. Saint-Clair nous
faisait une visite, et nous lui racontâmes le fait.
Le secrétaire s'intéressa pour nous, et avertit le
ministre anglais de ce qu'avaient fait les agents
du diable américains. Le ministre lui-même fut
très-mécontent de ce que les prédicants protestants fussent venus disputer de la religion dans
un temple catholique; mais que faire? les ministres étaient déjà retournés à Tien-tsin.
Une dixaine de jours après, ils revinrent faire
une seconde visite à Pékin. Ils étaient à l'auberge et envoyèrent demander au ministre de Sa
Majesté Britannique la permission de louer ou
d'acheter une maison dans la capitale pour y
rester. Mais le ministre leur répondit qu'ils n'avaient qu'à retourner de suite à l'endroit d'où ils
étaient venus, sans quoi il les livrerait aux mains
de la police chinoise. Ils plièrent bagage, bon
gré mal gré, après un séjour de deux heures.
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Voilà comment la bonne Providence nous a délivrés du diable protestant.
J'ai l'honneur d'être en l'amour de NotreSeigneur,
Monseigneur,
Votre très humble et obéissant serviteur.
A. E. SMORENBURG,

i. p. d. 1.m.

Extraitsde plusieurs lettres de M. TRIERRY
au même.
Pékin, le 15 juin 1861.

MONSEIGNEUR

ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Aujourd'hui que j'ai un peu de temps, je
m'empresse de vous envoyer quelques détails sur
nos belles (êtes de Pékin.
Notre mois de Marie a été magnifique! les
quatre confrères faisant la mission l'ont établi
partout où il ne l'était pas encore et partout il a
été suivi régulièrement. Une grande foule de
chrétiens et surtout de chrétiennes dévotes à
Marie venaient prendre les billets d'usage (1),
(1) Un saint patron, une vertu pratique, lune sentence, des
prières.

qui ont été faits au Pétang (1) en grande quantité, répandus dans toute la ville et copiés même
dans les endroits où ils n'étaient pas assez abondants.
Pour donner l'élan, nous avions, aidés des
élèves du séminaire, fait un superbe petit autel
tout garni de fleurs pour la cathédrale, où bon
nombre d'hommes venaient chaque jour chanter
les litanies et les autres prières après la messe,
moment que l'on avait jugé le plus convenable
pour eux et pour nous. Au Pétang, même richesse de parure pour le mois de Marie; selon
notre usage, tous nos élèves avec les chrétiens
du voisinage en faisaient les exercices. A la
Sainte-Enfance de Si-oua-tchang (2), j'avais
aussi engagé à célébrer le mois de notre bonne
Mère : on l'a très-bien suivi. Maintenant l'élan
est donné, j'espère que les années suivantes on
continuera. Le petit livre dp mois de Marie plait
de plus en plus aux chrétiens, lorsqu'ils en ont
goûté : aussi en demande-l-on de tous côtés.
Notre Fête-Dieu a été aussi très-splendide:
nous avons déployé toute la pompe que nous
(1) Eglise du Nord, ancien établissement français restitué.
(2) C'est un orphelinat d'une soixantaine d'orphelines, à la
chapelle duquel viennent deux cents femmes.

avons pu, vu notre pauvreté en fait d'ornements. Quatre ou cinq jours avant, nous ne savions encore que faire; enfin, de concert avec
M. Glau, je suis allé stimuler les autres confrères et nous sommes tombés d'accord. C'était
le samedi d'avant la fête du Saint-Sacrement.
Nous décidâmes que le lendemain à la messe on
avertirait les chrétiens de préparer la solennité,
ou plutôt de nous aider à tout préparer; car en
cette circonstance, comme en bien d'autres, tous
les frais sont retombés sur nous. Pour la cathédrale seule 25 taêls (2t2 fr. 50 c.) n'ont pas suffi.
L'annonce fut donnée à la messe, comme nous
en étions convenus, et à midi tous les catéchistes
étaient au Pélang pour savoir ce que l'on ferait.
Il fut décidé qu'il y aurait six reposoirs, qu'ils en
feraient quatre à la chinoise et nous deux à
l'européenne. Ainsi dit, ainsi fait. Dès le lundi,
quatre petites pagodes de nattes s'éievèrent dans
la grande cour qui entoure l'église, aux quatre
coins de l'édifice. Dans la petite cour, en face de
la grande porte et immédiatement derrière le
sanctuaire, furent élevés les deux reposoirs européens; mais le temps ne nous favorisa pas, et
nous fûmes contrariés longtemps par le vent qui,
vous le savez, souffle avec une violence extraor-
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dinaire. Une large allée fut préparée dans la cour
d'enceinte, et pour l'embellir on la recouvrit
d'une couche de terre jaune : c'est ce que l'on fait
toujours pour l'empereur de la Chine; à plus
forte raison devait-on le faire pour le Roi des rois.
Les quatre petits reposoirs de nattes (si-tze)
étaient bien nus! Si nous avions eu le temps,
et surtout les objets nécessaires, nous aurions
bien voulu leur donner une couleur catholique.
Toutefois ils ont été très-agréables aux Chinois,
qui n'admirent que ce qui est fait selon leurs
usages; les deux nôtres, l'un en style gothique,
l'autre en style roman, ne leur plurent pas,
quoique les curieux ne se lassassent pas de venir
les voir. Enfin, après trois jours d'agitation,
d'allées, de venues, la fête arriva. La messe fut
célébrée par notre pro-vicaire M. Smorenburg,
et le curé de la cathédrale, M. Talmier, fit l'instruction; nous ne chantames le Domine salvum
qu'après la procession, afin de clore dignement
la fête. La messe à peine achevée, je mis mon
monde en marche. Afin que ce fût plus beau,
j'avais fait faire une cinquantaine de bannières.
Le catéchiste Tong (1) de son côté avait donné le
(1) C'est le chef des caléchistes des Saints-Anges, chargés des
enfants et des écoles.
3
7
xxv.
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mot aux enfants des écoles, qui en apportèrent
de toutes faites par leurs parents; etnfin celles de
l'année dernière jointes à tout cela formèrent un
total d'environ cent cinquante. Les catéchistes
eux-mêmes en portaient une grande du Tsuenneng-Siang (Image du Sauveur tout-puissant).
C'était vraiment beau de voir tous ces petits enfants qui ouvraient la marche, tous portant une
petite bannière avec une inscription en lettres
d'or et ornée d'une image; tous les élèves du séminaire, même les frères postulants, en avaient
une, et notre bon frère Jean-Baptiste (1i)était, lui
aussi, très-lier de porter celle de Saint-Vincent de
Paul. C'était vraiment imposant. Venait ensuite le
clergé, partie en chasuble, partie en chape, et le
dais parté par quatre boutons blancs et bleus (2).
Pour faire participer la légation à la solennité,
ces messieurs furent invités à porter les cordons
que nous avions improvisés et placés aux quatre
coins du dais. M. le ministre ne put nous honorer
(1) Frère chinois de la Congrégation, qui a fait les voeux depuis
bien des années.

(2) Quatre oiciers militaires du troisième et do quatrième
ordre, comme deux colonels et deux commandants, en grand
uniforme de soie avec leur double plaque en soie et leur grand
collier au cou. Ils sont catholiques avec leurs familles, et pratiquants.
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de sa présence; mais M. de Méritens en porta
un; M. Saint-Clair, premier secrétaire de la légation anglaise, fervent catholique, en porta un
aussi; les deux autres furent portés par des
élèves de la légation. M. de Klerzkowski (1) n'était pas à Pékin ce jour-là. M. le ministre, ne pouvant nous honorer de sa présence, ne laissa pas
de nous envoyer six gendarmes, qui, l'arme au
bras et l'épée au poing, accompagnèrent le SaintSacrement, rangés trois à trois de chaque côté
du dais.
La cérémonie fut très-belle, très-imposante,
très-majestueuse, mais surtout très-longue; la
messe commença à neuf heures, et le tout ne fut
fini que vers trois heures après midi. Tous les
hommes de la ville et de la banlieue qui avaient
le bonheur d'être catholiques, y assistèrent; la
cour en était remplie (2). Les femmes auraient
bien voulu y être admises aussi; mais la prudence
conseilla le contraire, il était encore trop tôt.
Les curieux abondaient de tous côtés, on en
voyait sur tous les toits, et dans la rue qui
aboutit à la grande porte d'entrée, qui est encore
(1) Premier secrétaire de la légation française.
(2) Il devait y avoir de trois à quatre mille hommes, sans
femmes ni filles.

à construire, ils s'étaient portés enii masse sur le
petit mur provisoire qui attend la maison que
nous pourrons, j'espère, y bâtir bientôt. De tous
côtés on n'apercevait que des tètes, notamment
sur le grand mur de la ville marchande au midi,
qui domine notre enclos. Tout se passa pour
le mieux et chacun se retira très-content.
Pour mieux faire revivre notre Pé-tang, qui
jusque-là n'avait pas encore reparu à l'horizon,
on annonça que le dimanche dans l'octave la
procession y serait faite. Les allées du grand
enclos avaient déjà été nettoyées et préparées
convenablement. Nous érigeâmes quatre beaux
reposoirs à l'européenne; mais le koua-fong
(le vent) n'en fut pas content, et nous brisa tout
ce que nous avions de plus beau. Il y eut un
reposoir sur le plus haut monticule, au pied du
grand crucifix que nous y avons fait placer provisoirement. Il produisit un effet admirable; mais
nous ne pûmes l'orner comme nous l'aurions
voulu, le vent était trop violent. La procession,
avec la même pompe, les mêmes étendards, tous
les enfants des écoles et tous les chrétiens, inondait notre maison. Elle se déploya magnifiquement dans les longues allées de notre pelit bois,
et la tête arrivait déjà au quatrième reposoir,

que la queue n'avait pas encore quitté le premier.
Les chantus de joie, les cantiques, le Magnificat,
le Te Deum, retentirent pour la première fois,
depuis tant d'années, sous ces vieux arbres, témoins autrefois des processions de nos pères.
Les curieux ne manquèrent pas ici, pas plus qu'à
la cathédrale : tout le mur de clôture en était
couvert, aussi bien que les toils du voisinage.
Nous fûmes obligés d'agrandir notre chapelle (1),
en élevant une tente sur le parvis de l'ancienne
église qui seul est resté; abrités par elle contre
les rayons du soleil, nos chrétiens purent entendre commodément la messe.
La cérémonie a été aussi longue, mais moins
monotone, que le jeudi précédent; car la verdure,
les arbres, les divers circuits des allées lui donnaient un air pittoresque et enchanteur : tous les
cours se tournaient vers Dieu et tous le remerciaient de nous avoir rendu, par les mains de
notre chère France, ce sanctuaire béni, d'où nous
étions chassés depuis tant d'années.
C'est ainsi, Monseigneur, que, conformément
(I) Elle se compose de quatre appartements, bâtis sur r'emplacement mnie de notre église française, détruite en 1827 par
ordre de l'empereur, après le départ pour l'exil de nos derniers
confrères; en attendant que nous puissions rebatir une belle
église.

à vos sages prescriptions, nous avons fait tous
nos efforts pour remettre sur pied nos processions du très-saint Sacrement. Le manque de
ressources, d'ornements, etc., nous a empêchés
de faire aussi bien que nous l'aurions %oulu;
mais nous comptons sur nos frères d'Europe pour
l'année prochaine.
Pékin, le 23 août 1861.

Votre chère lettre du 24 juin, que nous attendions avec beaucoup d'impatience, est enfin arri-

vée le 19 août. Deo gralias!Que Notre-Seigneur et
sa sainte Mère, qui vous ont évidemment protégé
pendant une si longue route, en soient à jamais
bénis
Si j'étais en élat de me croire quelque chose,
votre dernière lettre, Monseigneur, serait bien
capable de me donner un petit peu d'orgueil; je
vous remercie infiniment de ces petits et si excellents mots d'encouragement; en vérité je ne vois
que la bonté de votre coeur paternel pour moi qui
veut m'encourager et m'exciter à faire encore
quelques efforts pour écrire à la Sainte-Enfance.
Je sais bien que mon incapacité ne mérite pas tant
de louanges; seulement elle a besoin d'être en-

couragée, et votre charité toujours si tendre ne
manque pas d'en saisir l'occasion. Je voudrais
avoir un peu de temps et surtout I'esprit libre; je
tâcherais encore d'écrire quelques historiettes sur
Pékin, qui pourraient intéresser les enfants de
l'association de la Sainte Enfance; mais impossible pour le moment. Votre Grandeur le croirait-elle? C'est qu'aujourd'hui, 23 août, mes
comptes de 1860 ne sont pas encore commencés:
c'est un poids qui me pèse bien fort sur le coeur;
c'est ma pensée de tous les jours : tous les jours
je veux commencer, et tous les jours de nouveaux dérangements, tantôt pour une affaire,
tantôt pour une autre. Mais que faites-vous donc,
me direz-vous? Je n'en sais vraiment rien : comme
une vraie girouetUe, je tourne tantôt d'un côté,
tantôt d'un autre. Je fais tout ce que je peux, et
mes confrères aussi, et cependant nous sommes
bien loin d'avoir rempli tous les plans et desseins
que vous aviez tracésà votre départ, et qu'ensuite
vous avez renouvelés dans vos lettres. Avec les
Chinois il ne faut aller que pas à pas; on a beau
se débattre, crier, objurguer, menacer, on n'avance à rien. Les réparations extérieures de la cathédrale devaient être finies à la sixième lune, et
aujourd'hui, 17ejour de la 7, lune, on ne fait

que recouvrir la partie du toit qui avait le plus
besoin de réparation. Ce ne sera guère fini avant
un mois; pressez, murmurez tant que vous
voudrez, ils n'en iront pas plus vite et trouveront
toujours des raisons de retard. J'ai regret d'avoir
fait faire ces réparations par entreprise, par ce
que ce n'est pas assez solide; nous dépenserions
beaucoup plus en les faisant par nous-mèmes,
mais aussi ce serait beaucoup plus solide. Les
catéchistes nous aident un peu à la surveillance; mais, à les voir, ils aimeraient mieux
qu'on les laissàt tranquilles. Pour les autres réparations, par exemple le pavage, la reconstruction du poè-loum-pè, des lions, etc., etc. à la
porte d'entrée, il sera mieux que nous fassions
cela par nous-mêmes. Au cimetière portugais,
nous avons renduit une grande partie des tombes
et complêtement réparé les deux monuments
qui se trouvent de chaque côté de la porte. Pour
le cimetière de Tchang--fou-sse, nous n'avons
réparé que l'école, la chapelle et 'habitation des
deux catéchistes. La légation y fait maintenant
travailler à élever le monument des victimes enterrées au cimelière de Tchao-la-eul et qui y ont
été transportées vers la fin de juillet; ces messieurs parlent mnème de faire relever les murs au

frais de l'armée. Mgr Anouilh, qui est venu à
Pékin pour presser ses affaires auprès de la légation, a passé l'Assomption avec nous et a présidé au Te Deum et au Domine salvum qui ont
été chantés solennellement à la cathédrale de
Pékin le jour de l'Assomption. Nous allons rester
deux à Pékin ; amenez-nous vite du secours.

Pékin, le M1avril (lundi de Pùques) 1862.

Je viens de recevoir votre chère lettre datée de
Paris du 10 février dernier. Comme vous me
demandez des nouvelles et que demain le courrier part pour Tien-tsin, je me hàte de vous
écrire tout ce que je sais. D'abord je vous dirai
combien j'ai été content de recevoir les quelques
mots que vous avez eu la bonté de m'adresser:
il y avait si longtemps que je n'avais eu ce
bonheur. Que je suis heureux d'apprendre que
dans peu de temps vous allez vous retrouver au
milieu de nous! Il y a déjà plus de deux mois
que je pleure de joie en pensant à voire retour,
au bonheur de recevoir bientôt votre béinédiction. Mais, hélas! cette joie si douce, le tendre
espoir de vous revoir bientôt, sont ternis par

une autre pensée qui m'afflige, me trouble et
me fait verser des larmes de douleur. Vous désignez leur place à tous mes confrères, et pour
moi pas un seul mot. Et puis Mgr Anouilh m'a
porté l'antienne; donc il est bien probable que
je dois me séparer de vous, quoique vous n'en
disiez rien. Celte pensée-là n'est-elle pas capable
de me déchirer le coeur ? Un fils n'aime-t-il pas
son père ? Et comment ne vous serais-je pas
attaché, à vous, Monseigneur, qui non-seulement étes mon supérieur, mais mon père, un
père qui m'a traité avec toutes les bontés d'une
mère, dans mes maladies corporelles et spirituelles! Si je n'étais pas attristéen pensant à cette
séparation, je n'aurais pas de coeur. Mais que la
sainte volonté de Dieu soit faite! je n'ai besoin ni
d'un commandement ni d'un ordre de mes supérieurs pour obéir; il me suffit de connaitre leur
désir pour voler là où ils me veulent. Partout je
serai toujours un pauvre et misérable missionnaire, avec Mgr Anouilh aussi bien qu'avec Votre
Grandeur. Partout il me semble que je désire de
tout mon coeur aimer le bon Dieu, et faire en
tout et partout sa sainte volonté.
Ah! je commence à respirer un peu. Dites,
s'il vous plaît, à nos chères Soeurs qu'il y a trois

mois et plus que je suis sur les épines, à cause
d'elles; j'avais si peur que la maison ne fût pas
prête à leur arrivée, que tous les jours j'en tremblais de tous mes membres. Enfin maintenant je
vois qu'elles pourront se caser en arrivant, et
suis un peu plus tranquille. Dites-leur bien que
si en arrivant elles ne me donnent une des belles
médailles de S. Vincent nouvellement frappées
et en argent, et que si elles ne récitent pas
chacune un Ave Majia pour prier la sainte
Vierge d'intercéder pour moi auprès de NotreSeigneur, afin qu'il me pardonne tous les péchés
que j'ai faits en criant, bougonnant après les
ouvriers, je ne leur ferai pas le ko-teou à leur arrivée. Elles seront passablement logées, quoique
à l'étroit; il y a un corps de bâtiment arrangé à
l'européenne avec cheminée, portes et fenêtres à
la française. Je vous envoie le plan de leur
maison. Dès que vous serez arrivé, il faudra
nécessairement bâtir une grande aile de bâtiment pour qu'elles puissent loger les enfants de
la Sainte-Enfance. Elles entendront mieux que
nous sonner notre vieille horloge, qui maintenant marche à merveille; et notre grosse
cloche en fonte de six cents livres les fera lever
aussi bien que nous, tous les jours à quatre

heures du matin. Je vous assure qu'elle rie manque pas; j'en sais bien quelque chose, puisque
c'esl moi qui tous les matins, comme précédemment, tourmente tout le monde à cette heure
et sonne le réveil : aussi M. Gottlicher dit qu'en
ma qualité de procureur et réveilleur j'ennuie
tout le monde.
Maintenant, Monseigneur, que je vous dise
que cette année pour Pâques nous avons été
plus heureux que l'année dernière. Monseigneur
Anouilh est venu consacrer les saintes huiles à
Pékin et a passé la semaine sainte et la fête de
Pàques avec nous. Toutes les cérémonies ont
été faites à la cathédrale, et les élèves du séininaire y sont venus tous les jours. Il y avait bien
longtemps que notre vieille cathédrale n'avait
été témoin d'un si beau et si touchant spectacle.
Le jeudi saint, la consécration des saintes huiles,
l'adoration de la sainte Eucharistie, le reposoir
elégamment construit, décoré avec goût et placé
dans l'ancienne chapelle où les vieux chrétiens
nous ont dit qu'on adorait autrefois le Saint-Sacrement, le lavement des pieds, les pleurs douloureux des pauvres tout humiliés de se voir laver
et baiser les pieds par le pontife, tout, en un mot,
excitait la piété des fidèles très-nombreux. L'ado-

ration de la croix le vendredi saint et les longues
cérémonies du samedi saint, le feu nouveau, la
bénédictionde l'eau baptismale, et un boa nombre
d'adultes qui reçurent le baptême tirent de même
une douce impression sur le coeur des chrétiens,
qui peut-être n'avaient jamais vu pour la plupart
de si belles cérépmonies. Mais c'est le jour de
Pâques que l'affluence était extraordinaire; l'église était remplie comme un euf, passez-moi
l'expression; la foule des chrétiens était si compacte, que M. le Ministre et les autres messieurs
de la légation n'ont pu entrer par la grande
porte : ils ont été obligés de passer par la petite
porte latérale de l'est pour ne pas trop troubler
la cérémonie. 11 y avait au moins trois mille
hommes; je dis hommes, puisque les femmes,
excepté 1Mme de Bourboulon qui y vient tous
les dimanches et fêles, n'y sont pas admises, bien
qu'elles le désirent ardemment et qu'elles en demanden t sans cesse la permission. Comme on leur
a promis qu'au retour de Votre Grandeur on leur
permettrait d'y entendre la messe aussi bien que
les hommes, malgré l'ancien usage contraire,
elles attendent avec impatience votre arrivée.
Oh ! Monseigneur, que le spectacle était touchant!
Vous souvient-il de la fête de Noël de l'année

dernière quand Votre Grandeur y célébra pour
la première fois la messe solennelle? que de
soupirs poussèrent les cours de nos pauvres
chrétiens! que de larmes de joie ne versèrentils pas en se voyant à genoux priant dans
l'enceinte de cette vieille église, où leurs ancêtres
et leurs pères avaient prié avec eux, en entendant les chants qu'eux aussi y avaient entendus et en voyant les cérémonies si belles qui
avaient réchauffé leur ferveur, et surtout en contemplant leur Evêque et leur Père qui s'asseyait
de nouveau là où les anciens Evêques de Pékin,
qui avaient conduit leurs aïeux dans les voies
de la piété, s'étaient assis autrefois; et cette antique basilique chinoise qui, comme une épouse
infortunée, s'était vue abandonnée de tout le
monde. Son époux avait été chassé, ses enfants
dispersés; seule elle était restée debout comme
sur une place publique au milieu des ruines des
autres édifices renversés; elle était devenue la
demeure des oiseaux de nuit et des colombes,
qui y avaient fait leurs nids. Que de fois le cour
des chrétiens fut déchiré de douleur en passant
devant elle, et versa une larme d'affliction en la
voyant ainsi désolée ! Quelle ne fut pas sa joie
quand elle vit les héros du grand Occident rou-

vrir se< portes. replacer l'étendard de Jésus-Christ
sur son fronton et à côté faire flotter le drapeau
tricolore! Mais quelle ne fut pas son allégresse,
quand elle revit son cher époux rentrer dans son
sein, suivi de la multitude de ses enfants naguère
encore dispersés! Ne dut-elle pas, elleaussi, verser
des larmes de joie, en contemplant son vénérable pasteur la houlette en main, réunir pour la
première fois depuis tant d'annés ses agneaux
chéris que les loups avaient dispersés! Votre coeur,
Monseigneur, aussi bien que les nôtres, était attendri par un spectacle si nouveau. Peut-étre une
pensée aftligeante venait rembrunir cette sainte
allégresse ; c'est que vous ne voyiez que des
ruines, restes précieux de l'antique splendeur de
la cathédrale de Pékin. Ces images déchirées, ces
lambeaux de peintures qui pendaient de la voûte,
ces autels brisés, ces dorures, ces sculptures qui
avaient disparu, ces colonnes dépourvues de leurs
ornements, ces fresques à moitié enlevées, tout en
un mot semblait nous rappeler à la mémoire tant
d'années de persécution et vous donner une teinte
de tristesse au milieu de cette fête si consolante.
Mais, que dis-je ? l'Eglise de Pékin sortait de ses
catacombes; pour être privée de son antique
beauté elle n'en était pas moins brillante de jeu-

nesse,et pour avoir été tant d'années abandonnée elle n'en jetait pas moins ces rayons d'une
gloire qui n'appartient qu'à l'Eglise catholique.
Eh bien, Monseigneur, si Votre Grandeur avait
été ici pour la fête de Pâques, elle et cété témoin
d'un si grand et si attendrissant spectacle; et j'ajouterai, plus grand encore, puisque l'affluence
était plus nombreuse. Tous les chrétiens des environs étaient venus pour assister à la fête; il y
en a mnme qui étaient venus de quinze lieues au
moins, de sorte que la cour de la cathédrale était
remplie de voitures, de chevaux, d'ânes et de mulets; il n'y manquait que les chameaux qui transportent le charbon des montagnes en ville. De
plus, nos confrères qui étaient venus pour faire
la retraite de Pàques étaient restés pour la solennité : nous étions douze en tout; le séminaire s'y trouvait aussi; et puis, la beauté de la
fête était relevée par l'assistance de Son Excellence M. le ministre de France, qui s'y trouvait avec tous-les autres messieurs de la légation
et les soldats. Les curieux n'y manquaient pas;
je pense bien qu'il y avait des païens qui s'étaient
introduits secrètement avec les chrétiens pour
examiner ce que nous faisions. Les Anglais, qui
sont partout curieux, s'y étaient rendus; outre
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les quatre ou cinq catholiques, il y avait aussi
une dizaine de protestants. Les Russes y étaient
aussi représentés; parmi eux il y en a un qui
est catholique, il avait amené avec lui un de ses
amis schismatiques pour lui montrer que l'Église
romaine est partout la mnème, à Pékin aussi bien
qu'à Saint-Pétersbourg, à Paris et à Rome.
Rien ne manquait à la cérémonie. Le chant,
dirigé comme à l'ordinaire par M. Smorenburg,
était parfaitement exécuté par les élèves du séminaire; l'orgue, touché par l'un d'eux, rendait
des accords qui charmaient les oreilles de tous
les assistants. Nos messieurs de la légation nous
ont dit qu'ils avaient été surpris de voir le
tout si bien exécuté par des Chinois. Ce chant
grave de l'Église et les accords majestueux de
l'orgue ne plaisent pas, comme vous savez, à l'oreille chinoise; il lui faut quelque chose de plus
criard et de plus léger. Nous avons surpris
notre monde. C'est que les élèves musiciens
du séminaire avaient fait porter les instruments
de l'orchestre chinois: flûtes, hautbois, violons,
violoncelles, cymbales, castagnettes, sonnettes,
tambours, etc. Le silence était profond; mais
quand, à l'offertoire et après la consécration, les
premiers préludes de cette singulière musique se
xxvIII.
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sont fait entendre, le silence est encore devenu
plus profond, toutes les oreilles sont devenues
attentives, les visages sont devenus plus animés
et les larmes ont coulé avec plus d'abondance:
tant cette musique chinoise fait impression sur
le coeur des pauvres chrétiens! « Quand j'ai
entendu cette musique sauvage, me disait un
Anglais, fervent catholique, j'ai eu envie de rire;
et puis, j'ai regardé autour de moi, et voyant
que tout le monde en était attendri, moi aussi je
me suis laissé toucher, et comme tout le monde
je l'ai admirée dans sa simplicité. » Vous savez,
Monseigneur, que dans toutes les grandes cérémonies chinoises, si on ne fait pas partir de pétards,
il y manque toujours quelque chose; nous ne
l'avons pas oublié. Au Gloria in excelsis et à la
consécration, quand le Pontife entonnait ce cantique de joie ou prononçait les paroles mystérieuses de la consécration, des pétards éclataient
devant la grande porte de l'église, la remplissaient de sons effrayants comme ceux du canon
et produisaient un effet magique. Vraiment j'en
ai eu moi-même le coeur touché : ces sons foudroyants mêlés aux accords de l'orgue et au
chant semblaient nous dire: Vous tous, enfants

del'Eglise, mêlez vos chants aux harmonies cé-

lestes des anges pour glorifier le Dieu présent
sur le saint autel.
Les deux mandarins à globules bleus en
grande tenue, portant à leur cou leur collier d'ordonnance, bien bottés et laissant tomber leurs
longues manches, donnaient à laver les mains à
Monseigneur, faisant parfaitement leur office;
leur modestie, leur gravité, leur démarche imposante quand ils s'avançaient vers le Pontife, ont
attiré l'admiration des Européens. Nos petits enfants de chaur avec leurs chapeaux chinois
n'ont pas même échappé à l'attention de ces
messieurs, tant ils faisaient bien leurs fonctions;
bien exercés d'avance, ils s'avançaient posément,
et, malgré leur jeunesse, ils ne mettaient aucune
confusion dans le chour.
La communion des hommes, qui fut très-nombreuse, touchale cour de bien desendurcis. Deux
militaires français se mêlèrent aux Chinois pour
recevoir leur Dieu dans la sainte communion,
et donnèrent ainsi un bon exemple qui fit plaisir
à tout le monde et fit une excellente impression
sur l'esprit de nos chrétiens. O chose admirable !
o banquet céleste! C'est ici qu'on peut dire que
nous autres, pauvres mortels, nous sommes tous
frères; c'est quand nous sommes assis à cette

divine table pour nous nourrir du Pain des anges
qu'il est vrai de dire qu'il n'y a plus ni ennemis
ni étrangers, ni Chinois, ni Français, ni vainqueurs ni vaincus, mais seulement des disciples
de Jésus-Christ, des enfants de Dieu, tous héritiers du ciel.
Ce qui fit surtout plaisir à Son Excellence
M. le ministre de France, c'est quand il
entendit entonner par nos élèves le Domine,
salvum fac Imperatorem, etc., etc., qui fut
chanté avec autant de solennité qu'en France,
sauf' peut-être que les accords furent moins
harmonieux. Tous les cours français répondirent à 'élan donné et mêlèrent leurs voix à
celles de nos jeunes chantres. Les chrétiens, sachant que cette prière était chantée pour Sa
Majesté l'Empereur des Français, leur libérateur, firent voir par leur attitude qu'ils voulaient aussi prier pour lui, bien qu'ils ne pussent
pas chanter cette prière latine; mais chacun
récitait de son côté une prière pour implor-r la
protection du Roi des rois sur ce généreux monarque, le protecteur et le libérateur des chrétiens chinois.
Ce qui excitait encore la reconnaissance de
nos chers néophytes et les engageait à prier avec
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plus de ferveur pour l'Empereur de France, Napoléon III, c'est que Monseigneur, après leur avoir
donné sa bénédiction, leur annonça un nouveau
bienfait obtenu en faveur de la religion chrétienne par Son Excellence le ministre de France
en Chine, M. de Bourboulon. Ce généreux représentant de l'Empereur des Français nous a montré qu'il était tout à fait dévoué à la cause de
notre sainte religion. Après des efforts inouis, des
préparatifs sans fin, des ruses de toute espèce de
la part des grands mandarins, nous avons obtenu
du prince régent, le Koun-tsin-ouang, un décret
vraiment favorable pour la religion chrétienne.
Ce décret porte clairement que tous les édits
impériaux lancés par les empereurs chinois
contre les chrétiens seront rayés du code des lois,
que les caractères en seront tout à fait retranchés
des planches; que désormais les chrétiens, (lui
sont reconnus comme d'honnêtes gens, ne seront
plus forcés de contribuer aux comédies ni aux
autres superstitions, l'unique cause des conflits
et des procès entre les chrétiens et les païens.
Voilà ce qui nous était tout à fait nécessaire pour
mettre fin à ces démêlés qui surgissent parmi nos
chrétiens; M. le ministre nous l'a enfin obtenu,
nous devons lui en être intiniment reconnaissants

et prier pour lui aussi bien que pour l'Empereur des Français. Nos chers chrétiens avaient
donc bien raison de réciter en leur langue le
Domiiwne salvum pour remercier Dieu d'un tel
bienfait, et implorer sa protection sur I'Empereur des Français. Enfin la cérémonie fut terminée par le chant de Pâques, que nos chrétiens
aiment tant à fredonner en tous lieux, et qu'ils
chantent avec tant d'âme et d'élan dans l'église,
je veux dire 0 filii et filie, que Votre Grandeur
a traduit en leur langue avec son chant ordinaire. Et tous se retirèrent joyeux, le coeur
embaumé des saintes impressions que leur a
faites une si touchante cérémonie, et cela après
s'être tous pressés, poussés, coudoyés et enfin
agenouillés aux pieds du Pontife pour baiser son
anneau et recevoir encore sa bénédiction.
Voilà, Monseigneur, ce qui s'est passé le jour
de la grande fête de Pâques dans notre vieille
cathédrale, qui avait revêtu tous ses habits de
fête, et qui maintenant semble fière de porter à
son fronton la grande croix haute de quinze pieds
que nous y avons fait replacer l'année dernière :
elle sort enfin de ses ruines et reprend son ancienne beauté extérieure. Je ne doute pas, Monseigneur, que si vous aviez pu vous trouver au
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milieu de votre troupeau pour cette grande fête,
ainsi que vous nous l'aviez promis, vous n'eussiez
partagé notre joie, et avec tous vos chers enfants
laissé échapper quelques larmes d'allégresse.
Mais je pense bien que vous ne serez pas comme
le fameux Marlborough:si vous n'êtes paurevenu
à Pâques vous le serez au moins pour la Trinité.
Nous vous attendons toujours avec beaucoup d'impatience. Puisse le Seigneur vous ramener heureusement au milieu de nous après une si
longue traversée!!!
Nous ne sommes toujours que nous deux,
M. Smorenburg et moi, à Pékin, et toujours avec
du travail jusque par-dessus les yeux. Le mur du
cimetière de Tchang-fou-sse est presque terminé;
la porte de la cour de la cathédrale s'élève
déjà avec le rang des maisons qui sont des
deux côtés.
Présentez, s'il vous plaît, Monseigneur, mes
amiliés à MM. nos confrères et frères que vous
nous amenez, et nos respects à nos chères Sours.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Monseigneur,
Votre très-respectueux et tout dévoué fils et
TmIEiy, i. p. d. 1. m.
confrère.

Extraits de plusieurs lettres de Mgs MouLTr
M. ETIENNE, Supérieur genéral à Paris.

Tien-Tsing, le 9 juillet 186

MoNSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il rous plaît!
J'ai eu l'honneur et le plaisir de vous écrire
pendant notre long trajet de dix-sept jours de
Chang-hai à Tien-tsing sur le navire américain
l'Aigle de l'océan. Que je vous dise encore quelques mots avant de partir d'ici demain pour Pékin.
Arrivés enfin le 28 juin au soir dans la rade
de Ta-kou, je voulus prendre les devants avec
M. David pour envover d'abord de Ta-kou des
barques prendre le personnel et une partie des
bagages de votre colonie chinoise, et pour aller
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achever de tout disposer à Tien-tsing pour leur
réception. M. Buttel, lieutenant de vaisseau,
commandant du fort français de Ta-kou, m'accueillit on ne peut mieux, et, étant partis la nuit
même par ses soins pour Tien-tsing sur une
charrette, nous arrivâmes heureusement à Tientsing le lendemain 30 juin. Nous allâmes loger
chez notre confrère M. Talmier, qui depuis six
mois habitait dans un local que la légation française a enfin obtenu ici pour la Mission. C'est
à l'ouest une vieille pagode, et à l'est un ancien
jardin de plaisance de l'empereur quand il
venait à Tien-tsing; Celui-ci est situé dans un
des meilleurs endroits des faubourgs, avec des
galeries aérées d'une belle apparence; niais ce
sont de nobles ruines que le gouvernement chinois veut conserver, et qui ne sont pas propres
pour l'habitation d'une communauté. Celle concession confirme notre existence légale aux yeux
de la population, mais il y a d'énormes dépenses
à faire tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Le
grand mur d'enceinte doit être réparé dans bien
des endroits et bâti à neuf sur une grande
étendue; on doit faire une forte et longue digue
sur la rivière que domine le local; sans cela les
édifices sont menacés d'une ruine plus ou moins
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prochaine. M. Talmier a déjà fait réparer les
toits des habitations -existantes et pour cela
il a déjà dépensé ici en tout une douzaine de
mille francs; mais pour y loger convenablement
une communauté et y faire observer nos saintes
règles, il faut bâtir; disposer, en attendant qu'on
puisse bâtir une église, des appartements pour
une chapelle publique, etc., etc. Pour cela il
semble qu'il faudra dépenser encore une vingtaine de mille francs. Comme Tien-tsing est la
première porte de Pékin par laquelle passent
tous les Européens qui commencent à se faire ici
une première idée de nos établissements religieux de Chine et de Pékin, il nous semble convenable et même nécessaire de tout bien constituer et de faire la susdite dépense. Si la légation
française de Pékin nous donne ce que nous a
promis M. Thouvenel, il est à espérer que malgré tout ce qu'il y aura à faire à Pékin nous
viendrons peu à peu à bout de tout.
MM. David, Fitz-Patrick et Larrieu sont déjà
heureusement arrivés à Pékin avec six Sours, et
je pars demain avec M. Favier et la soeur Azais
avec sa compagne. Elle était restée à Tien-tsing
pour y installer ses filles, et moi en outre pour
y régler, avec les affaires des Soeurs, celles de

cette maison. Nos Sours ont déjà reçu cinq petites filles et traité bien des malades, quoique la
pharmacie et le dispensaire ne soient pas encore
en bon état. On est même venu les chercher
pour des cas de choléra, épidémie qui règne dans
le pays et emporte, dit-on, depuis quinze jours
environ, quatre cents personnes par jour. J'ai
baptisé moi-même les deux premières petites
filles, dont nos Sours Azaïs et Dutrouilh ont été
marraines. Ce matin j'ai placé le Saint-Sacrement dans leur chapelle.
Pékin, le 22 septembre 1862.
Pé-tang, église du Saint-Sauveur.

J'ai eu l'honneur de vous écrire plusieurs fois
pendant notre long voyage, et la dernière fois
de Tien-tsing vers la fin du mois de juin. Nous
arrivâmes enfin, tous bien portants, à Pékin
après avoir régulièrement établi à Tien-tsing la
maison de nos Sours. Celles-ci n'ont pas encore
autant d'enfants que nous désirerions et qu'il
devait y en avoir vu la nombreuse population
de la ville, mais elles font néanmoins beaucoup
de bien. Elles soignent beaucoup de malades chez
elles et à domicile, dans leur voisinage.

Désireux de revoir leur premier pasteur après
une si longue absence, et de le conduire euxmêmes à Pékin, nos chrétiens de la capitale
avaient député à Tien-tsing quatre des principaux catéchistes, qui attendaient là depuis une
quinzaine de jours. Comme je dus rester à Tientsing avec la soeur Azaïs pour y installer les
Seurs, ils conduisirent à Pékin six Soeurs, trois
prêtres et un frère sous la direction de MM. Thierry et Bray, qui étaient venus nous chercher. Huit
jours après, M. Thierry étant venu nous chercher de nouveau avec d'autres catéchistes, nous
nous mimes en rouie tous ensemble sur des voitures- charrettes, dont la sueur Azais, sa compagne
et mes compagnons eurent beaucoup à souffrir, à
cause surtout de la route affreuse que nous
dimes suivre dans la boue et dans les mares
d'eau. En quittant Tien-tsing nous laissâmes la
Saeur Vincent assez gravement malade, attaquée
du choléra dont elle guérit plus tard; et M. Favier en fut pareillement atteint le second jour
de la route. Il n'en fut entièrement guéri que
longtemps après, dans notre résidence de Pékin.
Le bon Dieu daigna nous conserver les nouveaux
arrivés, prêtres et Soeurs, pour mieux nous disposer sans doute au grand sacrifice que nous de-

vions faire plus tard d'un ancien missionnaire
européen, et d'un excellent prêtre chinois, bon
travailleur. Le second jour au soir nous logions
tous dans une auberge chrétienne, où une trentaine de catéchistes des chrétientés voisines
vinrent à notre rencontre pour nous saluer et
nous offrir leurs services. Plusieurs d'entre eux
nous supplièrent de nous déranger un peu de
notre route pour aller diner en passant chez le
catéchiste d'un village. Nous y fûmes tous parfaitement bien reçus, à la grande satisfaction de
toute la chrétienté, grands et petits, hommes et
femmes. Ce fut là que nos confrères et nos Soeurs
firent leur premier repas tout à fait chinois.
Nousn'étions plus qu'à quelques lieues de Pékin,
où l'on nous attendait avec le plus grand empressement. Quelques catéchistes s'étaient détachés
de la troupe pour venir à notre rencontre, et
puis ils étaient retournés annoncer que nous
étions là, et que nous allions arriver. Peu de
temps après, nous entrâmes dans une grande
auberge d'un faubourg, où tous nos gens m'attendaient depuis bien des heures. Il s'y trouvait
une foule de catéchistes venus à cheval et en
voiture, et huit prêtres, dont cinq européens et
trois chinois. Les autres, M. Smorenburg, mon
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pro-vicaire, en tète, m'attendaient avec nos séminaristes à la cathédrale, ornée comme aux
jours des plus grandes fêtes. On me fit reposer et
rafraichir, et, le jour étant avancé, nous dûmes
nous mettre tous en marche pour entrer ensemble dans la ville de Pékin, dans notre cathédrale
et puis dans notre résidence française dans la
ville Jaune, tout près du palais de l'empereur.
Tout le monde était en habits de fête, et parmi
nos chrétiens à boutons d'or on en remarquait
quelques-uns aux boutons blancs et bleus. Pour
que notre entrée dans la ville de notre vicariat fut
plus convenable on avait cru devoir faire venir
la chaise verte, distinction singulière et rare, accordée seulement aux grands personnages de
l'empire, et que Son Excellence M. de Bourboulon
obtint en 1860 pour l'évêque de Pékin, de la
gracieuseté du prince Kong. Pour la première
fois je me trouvais assis en habit ecclésiastique,
soutane noire, sur cette chaise ou palanquin
porté par quatre hommes. Tout le monde s'empressait de me regarder au passage, et s'informait du nom et de la qualité du personnage. Des
prêtres ou des catéchistes à cheval précédaient ou
suivaient la chaise, et les voitures venaient après.
Après une heure de marche nous arrivâmes
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enfin à la cathédrale, où M.Smorenburg, en habit
de choeur, me reçut selon le rit accoutumé. Nous
entrâmes dans l'église au milieu d'une foule compacte de chrétiens venus avec empressement pour
fêter la réception de leur Evèque-Vicaire apostolique, et, parvenu au pied de l'autel, j'entonnai le
Te Deum avec enthousiasme et avec le sentiment
intérieur de la plus vive reconnaissance envers
le bon Dieu, qui, après un si long et si pénible
voyage, m'avait ramené au milieu de mes bienaimés chrétiens. Nos séminaristes continuèrent
le chant du Te Deum avec accompagnement de
I'orgue, et ils ajoutèrent la prière d'usage Domine salvum pour l'Empereur des Français, qui
nous avait fourni deux navires pour faire gratis
une grande partie du voyage. J'adressai quelques
paroles aux chrétiens, qui, pour terminerla cérémonie, s'empressèreni de baiser avec joie et respect religieux l'anneau pastoral de leur Evêque,
symbole de la puissance spirituelle qu'ils lui
reconnaissent.
En quittant la cathédrale, où il n'y a pas de
logement, nous nous dirigeâmes tous ensemble
dans le même ordre que ci-dessus vers notre séminaire-résidence de notre ancienne maison française, oU nous avons établi notre demeure,

comme les estimables confrères nos devanciers.
Là aussi nous attendait une foule de chrétiens,
nos catéchistes de la capitale, les gens de la maison et nos séminaristes. A ceux-ci étaient venus
se joindre, par ordre de M. le chargé d'affaires de
la légation française à Pékin, M. Pichon, attaché de la légation, et trois élèves interprètes. Je
fus abondamment complimenté par nos séminaristes, en chinois et en latin, en prose et en vers
dans les deux langues. Ces derniers furent chanlés avec mesure et harmonie; et la musique
chinoise de nos élèves termina la réception avec
le baisement de l'anneau pastoral. Pour achever
de fêter notre heureux retour, nos catéchistes
voulurent nous régaler tous ensemble par un
repas chinois copieux et splendide qu'ils firent
apporter dans notre maison, où ils se firent un
grand honneur de servir. Je fis ensuite une visite officielle en chaise verte, d'abord à la légation
française, puis aux légations anglaise et russe.
Partout je fus fort bien reçu, et je n'eus qu'à m'applaudir de l'extrême bienveillance de tous. Je demandai aussi l'audience du prince Kong, qui voulut bien m'en indiquer le jour aussitôt qu'il fut
guéri d'une attaque de choléra; cette maladie lui
avait déjà enlevé en peu de jours son premier
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ministre Kouei-léang, le même qui, eni 854, gouverneur de la province du Tchely à Paoting-fou,
m'avait fait conduire avec honneur à Chang-hai.
Nous n'avons eu qu'à nous applaudir des procédés du prince Kong, régent de l'empire, à notre
égard. Quand j'arrivai chez lui au palais des
affaires étrangères, j'étais à peine descendu de
mon palanquin que ses ministres vinrent à ma
rencontre pour m'introduire dans la salle du
prince régent. Contre mon attente, il avait quitté
sa place pour la première fois, et, le chapeau
d'ordonnance en tête, il était venu me recevoir
à la porte. Comme je le cherchais des yeux au
fond de la salle, et que je n'osais le reconnaitre
à côté de moi, il m'adressa le premier la parole
en me disant : « Vous ne me reconnaissez donc
pas? » Je m'empressai à lui faire mes excuses
et à lui témoigner mon étonnement et ma reconnaissance, pour s'être donné la peine de venir ainsi me recevoir à la porte. Je lui présentai
ensuite mes deux compagnons, MM. Smorenburg
et Thierry, auxquels il fit l'honneur de les faire
entrer avec moi dans la salle, faveur qu'il leur
avait refusée en mars 1861, lors de ma visite d'adieu en partant pour l'Europe. Il m'invita fort
poliment à m'asseoir à sa droite sur le tréteau
iviit.

9
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d'usage, de l'autre côté d'une petite table qui
nous séparait l'un de l'autre. Il s'empressa de
nous faire servir le thé, que nous bûmes tous ensemble, et puis, ôtant son chapeau, il nous invita
à en faire autant et à nous mettre à l'aise, pour
converser familièrement avec lui et ses neuf ministres, qui étaient tous présents. Je le félicitai
du rétablissement de sa santé et du bon état où il
avait établi sesrelations avec les puissances européennes. J'ajoutai que partout en Europe on m'avait demandé de ses nouvelles, et que je me réjouissais de n'en avoir pu donner que de bonnes. 11 apprit avec grande satisfaction que j'avais
eu l'honneur de voirà Paris l'EmpereurdesFrançais et l'Impératrice, et fut flatté de ce que celleci m'eût demandé formellement de ses nouvelles
et qu'elle m'eût manifesté le plaisir de recevoir
des ambassadeurs chinois, comme elle avait reçu
les Siamois et les Japonais. Se rappelant fort bien
l'ambassadeur français le baron Gros, et le
général de Montauban, il reçut avec reconnaissance les salutations que je lui fis en leur nom.
Il fut enchanté de ce que le premier eût pensé
à lui envoyer un petit appareil télégraphique,
dont il avait bien voulu me charger pour lui;
mais il ne fut pas satisfait de ce que des incidents

eussent empêché de me le remettre à mon départ
de Paris et de ne pouvoir le recevoir de mes
mains. Sur ce que je l'assurai qu'il arriverait
bientôt et qu'alors je m'empresserais de le
lui transmettre, il resta suffisamment content.
Notre conversation, à laquelle se mêlèrent messieurs les ministres et nos deux confrères, dura
bien pour le moins une heure. Il nous témoigna
de la bienveillance pour la religion et ses ministres, qu'il commence à connaitre et a estimer,
persuadé qu'ils ne se mêlent pas des affaires po>
litiques, et que leur ministère est utile à l'empire en moralisant et en pacifiant le peuple. Un
de ses ministres dit à haute voix que, premier intendant des fleuves et des rivières dans la ville de
Pao-ting-fou, plus de dix ans auparavant, il avait
entendu parler de moi, et qu'il savait fort bien
où je restais. « Avez-vous, lui dis-je alors, appris
de mauvaises choses sur mon compte ? - Non,
répondit-il, tout au contraire; sans quoi nous ne
vous aurions pas laissé tranquille, nous nous serions emparé de votre personne. »
La conversation étant ensuite tombée sur les
signes d'honneur , les pey ou épitaphes en marbre, etc., etc., dont les anciens empereurs de la
dynastie actuelle avaient gratifié notre sainte re-

ligion et ses ministres, je priai le prince de vouloir
bien nous rendre des signes de ce genre, des pieux
en bois avec les dragons impériaux et des écritures
en lettres d'or, placés jadis dans les habitations
des établissements catholiques des églises du sud
et du nord, et qui devaient être encore dans les
salles des antiquités. Il me répondit que lui ne
les avait pas pris, qu'il ne savait où se trouvaient
ces pieux, mais qu'il les ferait chercher, et qu'ils
nous seraient remis, si on les trouvait. Peu de
jours après un officier du prince, en bouton bleu,
vint me dire de sa part qu'on en avait trouvé un,
qu'il allait être déposé au tribunal des rites et
que je n'avais qu'à l'aller prendre. Dans cet interialle le chargé d'affaires de France, ayant eu
connaissance de ce bon procédé du prince Kong
à notre égard, envoya de suite chercher le pieu
pour le placer à la légation française, en attendant
que nous allassions le prendre solennellement
pour le porter en cérémonie à l'église du sud, au
Nan-tang. Quand je pris ensuite congé du prince,
il se leva, reprit son bonnet, ainsi que tous ses
ministres, pour me faire honneur, et je ne pus
l'empêcher de m'accompagner jusqu'à la porte
de la salle, où il avait bien voulu me recevoir.
Le premier ministre de l'empire, Son Excellence

Ouen, voulut absolument m'accompagner avec
tous ses collègues à travers deux cours, et presque
jusqu'à mon palanquin. Il me dit de les laisser
ainsi m'accompagner au moins pour cette première visite. J'étais en soutane violette et en manteau violet, et le prince et les ministres admirèrent
mon costume tout nouveau pour eux. Son Altesse
dit qu'il était beau et décent, et que je pouvais le
porter, si je voulais, au lieu de mon habit chinois
d'autrefois. Les ministres pensèrent de même;
maisM. Ouen ajoutaqu'il m'attirerait indubitablement un plus grand nombre de curieux. Il avait
raison, et je dois ajouter que les infidèles, confondantl'habit ecclésiastique avec l'habit séculier
des Européens, qui ici, et surtout à Tien-tsing, ne
sont pas en odeur de sainteté, ne le voient pas
non plus avec plaisir, et, nous confondant avec
eux, ils nous font partager leur défaveur. En conséquence, nos chrétiens désirent que nous quittions l'habit ecclésiastique pour reprendre leur
habit chinois, qui rend nos relations plus faciles,
surtout quand notre ministère nous appelle dans
leurs familles.
Le dimanche qui suivit notre arrivée à Pékin,
je célébrai à la cathédrale une messe pontificale
d'actions de grâces, à laquelle nos chrétiens

vinrent assister en plus grand nombre que de
coutume, et la même affluence eut encore lieu
pour la fête de S. Vincent et pour celle de l'Assomption. L'église cathédrale est tout à fait réparée à l'extérieur et elle a une fort belle apparence.
Les murs d'enceinte sont tout à fait terminés et
nous placent chez nous, en attendant que nous
puissions y bâtir des appartements pour la résidence d'un prêtre et pour l'école de ces parages,
dont le nombre d'élèves s'élève à quatre-vingt-sept
garçons chrétiens et infidèles, outre les enfants
des trois autres écoles externes de la ville et nos
quarante-six séminaristes. Les chrétiens nous ont
beaucoup aidés dans la direction des bâtisses et
réparations de la cathédrale; ils ont même offert
en don pour cela une somme de quatre ou cinq
cents taêls (3, 600 fr. )
Les femmes désiraient aussi ardemment recevoir leur Évèque. J'allai célébrer la sainte messe
et administrer les sacrements dans leur chapelle
et dans plusieurs maisons particulières.
La maison de nos Soeurs étant trop petite,
elles n'y ont reçu qu'une partie de nos orphelines. On l'agrandit, et dans trois mois elles
les recevront toutes. Leur nombre, avec celles
qui sont encore en nourrice, s'élève actuel-

lement à quatre-vingt-un enfants à Pékin. l
y en a bien encore trois ou quatre cents dans
l'intérieur du Vicariat. On porte souvent des
enfants à l'ancien orphelinat de Pekin, mieux
connu que le nouveau; mais il nous en meurt
beaucoup, malgré les soins affectueux que nous
leur prodiguons. La sourAzais et ses compagnes
vous écrivent souvent et avec détail pour vous
mettre au courant de leurs euvres; il est inutile
que je vous en entretienne de mon côté. Il faut
encore forcément avouer que les enfants abandonnés ne sont pas aussi nombreux dans ces
pays que dans le midi de la Chine. Néanmoins
nous ne pourrons recueillir plus que nous n'en
pourrons nourrir. L'oeuvre des dispensaires pour
le soin des malades qui viennent se faire guérir
chez nos Seurs, à Tien-tsing et à Pékin surtout,
est fort considérable. Je crois que le chiffre des
malades soignés par la Sour Marie s'élève
journellement à deux ou trois cents individus,
dont environ un tiers d'hommes. Cela commence à répandre la bonne odeur en faveur de
notre sainte religion; et j'ai permis aux Sours
dans les deux endroits d'aller faire quelques
visites à domicile à une certaine distance. On a
ouvert à Tien-tsing une école pour les filles chré-

tiennes et païennes, et nous ouvrirons bientôt
celle de Pékin. Nos chrétiens, comme vous
savez, sont pauvres en grande partie, et les
plus malheureux sont presque jaloux qu'on
reçoive les enfants infidèles et qu'on ferme la
porte aux leurs, qui sont aussi souvent dans
une grande détresse, surtout ces années-ci où
le commerce ne prospère pas et où il y a beaucoup de misère. Mais que faire! Nous n'avons
pas de ressources pécuniaires pour cette
euvre, d'ailleurs si bonne et si utile, et l'éducation religieuse de ces enfants est le plus souvent
négligée. Nous-n'avons pas non plus de ressources
pécuniaires pour le dispensaire, ni pour l'euvre
des malades, l'argent de la Sainte-Enfance ne
pouvant être employé à cela. Nous espérons que
quelques bonnes Ames de France voudront bien
s'intéresser pour ces Suvres et leur venir en
aide.
La légation française nous a fait remettre en
mon absence, par le gouvernement chinois, deux
grandes maisons, l'une à Tien-tsing et l'autre à
Suen-hoa-fou; et, pour répondre à cette confiance, je dois placer là des Européens.
Les oeuvres de la Sainte-Enfance semblent
devoir prospérer partout, spécialement dans la

ville de Suen-hoa-fou; à trente-cinq lieues de
Pékin on semble bien disposé à nous donner
beaucoup d'enfants. Le district de l'ancienne
résidence, où on a recueilli plus de trois cents
enfants, a dû forcément être confié à un jeune
prêtre chinois. 11 faudrait aussi là un Européen.
C'est d'ailleurs dans ces trois localités que vous
avez eu la bonté d'établir régulièrement trois
nouvelles maisons, qui seront, je l'espère, en état
de fonctionner bientôt avec les nouvelles colonies
que vous nous enverrez.
Aussitôt qu'est arrivée la patente de supérieur
de Tien-Lsing pour M. Simiand, Mgr Anouilh s'est
empressé de laisser aller à son poste cet estimable confrère, notre doyen d'age. M. Simiand
est donc à Tien-tsing, mais tout cassé par l'âge
et les fatigues du pénible ministère de vingt ans
de mission. Nous avons cru devoir lui donner
pour aide M. Fitz-Patrick, qui se chargera en
outre de l'office de chapelain pour les soldats
catholiques d'Angleterre en garnison à Ta-kou,
à dix lieues de Tien-tsing.
Pékin le 27 octobre 1882.

Quoique j'aie eu l'honneur de vous écrire il
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y a peu de jours, c'est avec bien du plaisir que je
viens encore aujourd'hui m'entretenir avec vous
pour vous donner de nos nouvelles. Une partie
de nos confrères sont en retraite, quatre anciens,
MM. Smorenburg, Kho, King et Tching Pierre,
avec MM. David, Filz-Patrick, Larrieu et Favier
et le frère Chevrier, plus deux prêtres externes
chinois et M. Anot venu ici depuis bientôt deux
mois pour les affaires de son vicariat du Kiangsi. M. Kleczkouski, chargé des affaires de France,
vient de terminer ces affaires du Kiang-si aussi
bien que M. Anot pouvait le désirer.
5 janvier 1863.

Nous pensons à vous àpeu près journellement,
et nous prions Dieu de vous bénir de plus en
plus, et de vous combler de ses grâces les plus
abondantes pour remplir toujours de mieux en
mieux la noble et sainte mission de S. Vincent
de Paul, en dirigeant dans l'esprit qui l'animait
sa double famille chérie, les missionnaires et les
Filles de la Charité. Mais, comme de raison, l'expression de nos voeux pour le plus respecté et le
plus chéri des pères a dû être plus vive et plus
spéciale le premier janvier 1863, à l'occasion de
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la nouvelle année. Veuillez donc agréer les veux
que nous formons tous pour votre bonheur personnel, pour celui de vos fils et de vos filles en
Jésus-Christ répandus dans tout le monde, et
pour la plus grande prospérité des euvres saintes
confiées à leur sollicitude. Connaissant les voux
que de votre côté vous avez bien voulu renouveler avec plus d'ardeur que jamais, si
cela est possible, pour tous et chacun de nous,
nous vous prions de daigner en accepter nos trèshumbles remerciments. Soyez sûr, très-honoré
Père, que nous ferons tout ce qui dépendra de
nous pour remplir nos divers devoirs d'enfants
de S. Vincent, de prêtres et de missionnaires,
afin de vous apporter notre petite part de consolation et alléger d'autant le poids de votre charge.
Que le bon Dieu, exauçant vos bonnes prières,
daigne nous en faire la grace !
Comme j'ai eu l'honneur de vous l'écrire, les
euvres de nos Sours se développeront à merveille à Pékin. Une partie de leur nouvelle maison
est bâtie, et l'autre le sera, Dieu aidant, au printemps. Toutes les orphelines de notre ancienne
maison viennent de passer dans la nouvelle maison des Souits, avec les vierges chinoises qui les
soignaient. Nos Sours comptent déjà plus de
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soixante orphelines, qu'elles élèvent ensemble
sous un même toit, et ellesen ont en outre plus de
quarante en nourrice. Nous avonsseulement une
quinzaine de petits garçons en tout, à Pékin, avec
quelques-uns qui sont en nourrice; mais le local
de la maison des Soeurs étant trop petit et peu
convenable pour les recevoir, la mission continuera de s'en charger jusqu'à ce qu'il y ait possibilité de mieux faire, en bâtissant tout près de la
maison des Soeurs de quoi pouvoir les recevoir
et élever convenablement. Le dispensaire, ou
la pharmacie pour les pauvres, va fort bien, et un
bon nombre de malades vont s'y faire panser
journellement malgré les froids de l'hiver. Nos
Soeurs dirigent aussi une école de filles chrétiennes, et elles baptisent un certain nombre
d'enfants à l'article de la mort. Trois vierges
chrétiennes reçues tout à fait postulantes donnent de la satisfaction, et paraissent devoir réussir
dans leur vocation de Filles de la Charité. Le temps
nous apprendra le reste. D'autres jeunes filles
chrétiennes demandent encore à être reçues;
mais nous irons tout doucement avant de les recevoir, voulant nous assurer auparavant de celles
déjà reçues postulantes. Nous tâchons de rendre
aux Soeurs tous les services possibles, tout en les

laissant libres de faire par elles-mêmes tout ce
qu'elles peuvent. M. Kho est leur aumônier, et
de plus curé pour les femmes dans leur chapelle provisoire, et un prêtre va leur dire la
messe de communion les dimanches et jours
de fête, où la messe publique se célèbre plus
tard. Je vais les visiter au moins une fois la semaine pour leur donner une conférence et les
confesser. Pour le logement et pour la nourriture
nous avons tâché de leur faire retrouver la
France le plus possible, et on y a à peu près
réussi. Seulement on ne peut pas parler français
aux pauvres, non plus qu'aux enfants et aux
riches, ni se faire suffisamment comprendre des
uns et des autres, ou même les comprendre, ce
qui est pour chacune des Soeurs une grande
peine et un grand embarras pour elles et pour les
autres. Sans demander au Seigneur le miracle
du don des langues, nous le supplions de leur
donner au plus tôt une intelligence suffisante du
chinois pour bien remplir toutes leurs diverses
obligations. Malgré le grand désir que j'ai d'aller
visiter nos Soeurs de Tien-tsing, qui le désirent
ardemment, il m'a été jusqu'ici impossible de
remplir ma promesse, et je ne sais trop quand
je le pourrai.
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Depuis notre séjour public à Pékin nos missions attendent impatiemment des ouvriers. En
bien des endroits la mission n'a pu être faite
depuis deux ans ou à peu près. Les chrétiens
viennent souvent me supplier de leur envoyer
un prêtre, et je ne puis les satisfaire. Dans bien
des localités les infidèles demandent un missionnaire pour les instruire, et je ne puis leur en
donner.
Un jeune bon confrère chinois, M. Tching Balthasar, a dû venir remplacer à Pékin M. lang
André, que le choléra nous a enlevé les armes à la
main. J'ai mis M. Larrieu à la nouvelle maison
de Suen-hoa-fou, que nous donna l'an dernier le
gouvernement chinois à la prière de la légation
française, qui a à diriger quatre ou cinq cents chré
tiens dans la ville et quatre ou cinq mille dans le
district; c'est-à-dire autant qu'il y en a dans tout
le vicariat de la Mongolie et dans nos deux vicariats
du Ho-nan et du Tche-kiang réunis ensemble.
Pour remplir cette grande tâche, il a sous sa direction deux jeunes confrères chinois. M. Thierry
est attendu avec impatience dans le district de
Pao-ting-fou, à l'ancienne résidence de Ngan-kiatchouang, où se trouvent deux orphelinats composés près de quatre cents enfants internes ou

en nourrice. Il y a là en outre plus de trois
mille chrétiens à administrer, et de tous côtés
les infidèles demandent à entendre la doctrine
chrétienne. Notre estimable confrère chinois
M.Tching Jean est chargé, avec un prêtre externe,
de la mission de lorient de Pékin, comprenant
environ six mille chrétiens, parmi lesquels les
euvres de la Sainte-Enfance font des progrès depuis ces dernières années.
Reste à vous entretenir de notre position àPékin,
où j'ai avec moi pour le moment huit confrères,
trois Chinois et cinq Européens, avec les deux
qui nous sont arrivés de la Mongolie, MM. Gottlicher et Reifert. M. Gottlicher est quasi-curé à
la cathédrale, où nous avons jugé qu'il devait résider seul habituellement pour la bonne administration de la maison et des chrétiens qui sont les
plus nombreux dans ce quartier; il a avec lui un
prêtre externe. Ils ont de quoi s'occuper, les chrétiens ayant souvent affaire à eux pour la réception
des divers sacrements, et notamment pour ceux
de Pénitence et d'Eucharistie. Trois écoles de
garçons, au nombre d'une centaine d'élèves, sont
déjà installées dans l'enclos de la cathédrale et
placées sous sa surveillance immédiate. La chapelle provisoire des femmes, située dans le voisi-

nage, et deux écoles de filles réclament aussi
leurs soins. M. Gottlicher vient chaque semaine
au Pétang, église du nord, Saint-Sauveur, lieu
de notre résidence habituelle, et je vais pontifier
moi-même à la cathédrale aux grandes fêtes de
l'année. C'est une course assez longue, de près
de trois quarts d'heure. J'ai chargé un confrère
chinois, M. Tchin Balthasar, du soin de l'église
de l'orient, Tong-tang, Saint-Joseph, et de celui
de l'Eglise d'occident, Si-tang. Il va administrer
les sacrements dans les deux endroits, soigner les
chrétiens des deux églises, et aussi l'école de garçons de chaque église, une école de filles,une pharmacie de la Sainte-Enfance, etc. Les dimanches et
fêtes chômées un prêtre du Pétang va dire alternativement la messe à sa place dans l'une des
églises. Quoiqu'il y ait bien moins de chrétiens
à soigner qu'à la cathédrale, il semble de rigueur
d'avoir là deux prêtres au moins, un pour chaque
église. Nous appelons cela église, selon l'ancienne dénomination; mais ce n'est encore rien
moins que cela. Ce sont tout bonnement quelques mauvaises chambres que nous avons fait réparer à la hâte et provisoirement. N'étant pas à
même de rebâtir de longtemps ces deux églises,
et devant rebâtir en premier lieu l'église de cette
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résidence française, je ne sais encore ni quand ni
comment; nous avons cru urgent d'acheter en attendant pour lasomme d'environ neuf mille francs
une grande maison attenante, où nous avons, entre
autres appartements pour les prêtres et lesécoles,
un grand local assez spacieux pour servir de chapelle aux hommes, et nous avons décidé d'arranger le tout pour cet usage, et de bâtir à l'un des
bouts un grand appartement pour servir de sanctuaire, ainsi qu'un grand local pour les femmes
donnant sur la partie latérale de ce sanctuaire, à
peu près comme les religieuses dans bien des couvents d'Europe. Les femmes se rendront là par
l'ancienne porte du Tong-tang donnant sur une
petite rue, et les hommes entreront par la porte
de la nouvelle maison achetée, qui est située sur
une grande rue marchande. En respectant ainsi
les idées chinoises pour la réunion des hommes
et des femmes dans un même lieu, nous rendrons
beaucoup plus facile l'administration des chrétiens, pour lesquels un seul prêtre alors pourra
àpeu près suffire. Cette réparation et cette bâtisse,
quoique faites le plus simplement possible, et
avec du vieux bois acheté de rencontre, pourront
bien encore nous coûter deux mille tails
(17,000 fr.). Toutefois cela sera chinoisementconxxvIIL.
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venable, et ainsi on pourra attendre les ressources pour rebatir l'église de Saint-Joseph.
En construisant un dortoir et un ouvroir pour
les soixante et quelques orphelines de nos SSurs,
nous avons menagé un grand appartement vis-àvis, pour servir de chapelle provisoire. Cette chapelle vient d'être appropriée a l'usage des femmes
du quartier de notre résidence, qui, selon les usages, ne peuvent venir dans la chapelle toute petite
et provisoire des hommes qui viennent assister
aux olfices du Pétang, église du nord. Celafait que
nos Soeurs et leurs enfants assistent commodéement aux offices. Le salut, ou la bénédiction du
Saint-Sacrement, se donne aussi dans cette chapelle tous les dimauches et fêtes de l'année, et
les femmes y accourent en grand nombre même
de fort loin, d'une lieue et plus, tellement qu'il s'y
en trouve parfois plusieurs centaines. Un assez
grand nombre vieut aussi y assister journellement à la sainte messe, double bienfait religieux
dont nos chrétiennes ne pouvaieut jouir avant
l'arrivée de nos Soeurs à Pékin, la béeédictiao du
Saint-Sacrement et la messe journalière n'ayat4
pu avoir lieu régulièrement auparavant qu'à la
cathédrale et à la chapelle de cette résidence
française, où les hommes seuls soot admis jusfr
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qu'ici. Mais aussitôt que nous aurons arrangé,
comme je l'ai dit plus haut, la chapelle on l'6glise provisoire du Tong-tang, comme par sa disposition elle sera commune aux hommes et aux
femmes, nos chrétiennes pourront s'y rendre tant
à la messe journalière qu'aux bénédictions du
Saint-Sacrement. Cest notre respectable M.Khb,
ancien supérieur à Pékin avant le nouvel état de
choses, qui, en qualité d'aumônierdes Sœurs,dessert cette chapelle, où il confesse habituellement
beaucoup de femmes. Il y prêche aussi régulièrement les dimanches et les jours de fête. Cet estimable confrère est en outre notre sous-assistant
à la résidence, et chargé de mille et une affaires
spirituelles et temporelles de la maison, des chrétiens de la ville et de la mission. Il est aidé en
tout ceci par M. Mong, confrère chinois presque
toujours malade, qui néanmoins doit faire roffice
de procureur de la maison et surveiller deux économes laiques et acheteurs commissionnaires. Le
personnel de la maison s'élève à près de quatrevingts personnes avec nos quarante-huit élèves,
les domestiques et les ouvriers. Nous avons trois
frères coadjuteurs et cinq frères postulants. Le
plus ancien de nos frères, Jean-Baptiste Tsou,
rend de grands services à la maison et aux mis-

sions comme horloger, serrurier, etc. C'est lui
qui est heureusement parvenu à reconstruire nos
deux beaux harmonium apportés de France et
complétement dégradés pendant le voyage, ayant
dû séjourner dans l'eau ou à la pluie. Notre
frère Marty vient d'arranger fort convenablement
notre lingerie et nos sacristies, etc., etc.11 dirige
aussi fort bien divers ouvrages de menuiserie et
charpenterie, de forge, etc., tant pour la résidence que pour les autres églises et pour l'établissement de nos Soeurs.
Parmi nos frères postulants, il y en a un qui
exerce la médecine et baptise les enfants d'infidèles moribonds; il prêche enoutre aux infidèles
à l'occasion, et il dispose les chrétiens à la bonne
réception des sacrements. Un autre travaille sur
le fer, et on tachera d'apprendre aux autres à
être tourneurs en bois et à relier les livres européens.
Par les soins assidus et pénibles de M. Larrieu,
notre bibliothèque est fort bien rangée, et elle
contient beaucoup d'ouvrages précieux sur les
sciences, quise rencontrent difficilement ailleurs.
Anciens et nouveaux, le nombre des volumes
s'élève à près de six mille, mais presque tous
les anciens ont besoin d'être reliés. Vous savez

que MM. les Russes nous ont conservé et rendu
environ quatre mille volumes grands et petits, venant la plupart de l'église cathédrale, et plusieurs
autres objets de peu de valeur. Nous leur en resterons infiniment reconnaissants.
M.Smorenburg dirige nos quarante-six enfants,
leur fait la classe de latin, qui exige la connaissance du chinois, les instructions religieuses,
le catéchisme, l'explication de l'Evangile du
dimanche, et aux plus anciens un petit cours
d'astronomie, tout en surveillant l'arithmétique
professée par un ancien élève formé par lui. Il
s'occupe en outre de peinture, de photographie et
des produits chimiques qui doivent y servir. C'est
aussi lui qui, avec M. Khô, confesse les enfants, et
qui en mon absence sera chargé de la direction
des Soeurs.
M.le chargé d'affaires ayant fait fonder par le
gouvernement chinois une école de français à
côté de celle d'anglais, et n'ayant pu trouver ailleurs de professeur de français, s'est adressé à
nous et m'a demandé M.Smorenburg. Nous n'avons pas cru devoir ni même pouvoir le lui refuser. il faudra nécessairement négliger nos enfants pour le latin, et les laisser souffrir jusqu'à
l'arrivée des confrères que nous attendons du
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zèle et de la charité de votre bon coeur. Ceci
sera au besoin pour vous un nouveau motif de
nous envoyer du renfort.
C'est dans ce doux espoir que, en union de vos
bonnes ceuvres et dans les sacrés coeurs de Jésus
et de Marie, j'ai l'honneur d'être, de votre vénérée et bien-aimée Paternité, le très-humble
et très-dévoué serviteur, le très-respectueux et
soumis fils en S. Vincent,

t· Joseph-Martial MouLi,
év4que de Fessular,

i. p. d. 1. c. d. 1. m.

SYRIE.

Lettre de la Seur GÉLAs à M. ETIEmmr,
rieur général.

Supé-

Beyrouth, le Il janvier 1863.

MON TRÉS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait 1
Le tableau que je viens mettre sous vos yeux
vous portera à bénir avec nous la Providence de
nous avoir mis à même de recueillir une si belle
moisson de bonnes oeuvres. Ce que votre charité
nous dit dans les circulaires qu'elle nous adresse
se vérifieàla lettre: Les troublesrévolutionnaires,
loin de porter atteinte à vos Suvres, ne fout que
les développer et les rendre plus prospères.
Effectivement nos enfants ont dû se disperser
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pour un moment, pour nous laisser le temps de
panser les blessés, de soulager la faim et la
profonde misère des malheureux que les massacres avaient réunis auprès de nous. Mais à
peine l'horizon s'est-il un peu éclairci que notre
chère famille accourt de tous les points de la
Syrie, et vient se ranger de nouveau autour de
S. Vincent, plus nombreuse qu'auparavant.
C'est ainsi que le bon Maitre sait tirer le bien
du mal. Que d'enfants de toutes les classes de
la societé ont trouvé le bienfait de l'éducation
dans les désordres de la révolution, et qui en
eussent été privés par la stupide indifférence de
leurs parents, qui ne songent qu'à leur donner
la nourriture corporelle sans s'occuper de former leur coeur à la vertu et de cultiver leur intelligence. Et cette maison serait bien plus nombreuse, si nous avions à notre disposition les ressources que l'erreur emploie pour paralyser nos
oeuvres. Noscoeurssont brisés en voyant que, malgré nos efforts, un si grand nombre d'âmes tombent dans les filets du démon. Qu'il est pénible
de ne pouvoir les arracher toutes !
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MAISON DE CHARITÉ DE BEYROUTH.
Etat des «Eivr«e

pendant 1'anée 1862.

70683 Consultations au dispensaire.
1030 Visites à domicile.
30 Baptêmes d'enfants infidèles.
287 Malades soignés à l'hôpital.
30 Enfants trouvés misen nourrice.
25 élèves.
Ecole normale. . . . . . . .
5 9
3 classes du pensionnat. . .
24 au demi-pensionnat.
1 63 0 9 à l'externat. , . ..
3 ouvroirs pour l'externat.
2
pourl'internat
7 0 élèves.
1 école au village du Hadette
65 àGazir. .
I i - à Zank près d'Antoura. 8 0 80 à Oidi Charrouce.
60 à Kafarchima.
55 au Beurges.
85 à Ras-Beyrouth.
2 -

Total des enfants qui reçoivent
l'instruction par la Miséricorde
1269 élèves.
de Beyrouth. . . . ..... . .
Baptême de 3 Turques, l'une de dix-sept ans,
l'autre de dix-huit et la troisième de vingt-
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quatre ans, à l'article de la mort.
Baptême d'une Druse de vingt-cinq ans, à l'article de la mort.
Conversion d'un schismatique à l'article de la
mort.
Première communion d'un matelot âgé de
35 ans.
Secours donnés aux pauvres,
en nature.
-

-

en argent.

Pension des pauvres princessesChéab.
Médicaments distribués au dispensaire.
Nourriture et autres dépenses des
malades de l'hôpital.
-

8578
4256
8000
3132
6368

et entretien des élèves de

l'école normale.
Mois de nourrice des enfants trouvés.
Payement des maiîtresses d'école de la
Montagne.

3342
1827

Total de la dépense.

36551

1048

Vous remarquerez avec autant de surprise que
nous, que les conversions des Turcs sont plus
nombreuses depuis la révolution. Autrefois il
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était inouï que nous eussions cette consolation
parmi les nombreux musulmans qui venaient
mourir à l'hôpital. Cette année, en voilà quatre,
un jeune Druse de vingt-cinq ans, qui avait
peut-être trempé ses mains dans le sang des
chrétiens et qui reçoit le baptême et meurt dans
les dispositions les plus édifiantes; trois Turques,
l'une de dix-sept ans, l'autre de dix-huit et la
troisième de vingt-quatre ans, meurent également
en vraies prédestinées; la première communion
d'un matelot français âgé de trente-cinq ans, qui
se retire en bénissant Dieu de la maladie qui l'a
conduit à l'hôpital pour lui fournir l'occasion
de mettre sa conscience en règle, et d'accomplir
un devoir qui le comble de consolation. Le
pauvre schismatique n'est pas moins beureux
d'avoir trouvé la vérité: il bénit également Dieu
de la maladie qui le mène au tombeau, mais
qui lui ouvre le ciel. En présence de ces faits si
consolants, je ne puis m'empêcher de penser à
ce que disait un saint missionnaire, M. Dubourdieu, mort en vrai martyr à la suite des massacres de Damas. Il contemplait avec bonheur,
par les fenêtres de la maison de la mission,
les ouvriers qui bâtissaientnotre hôpital et disait:
« Un hôpital, c'est la porte du ciel pour bien des
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gens qui n'y entreraient pas sans lui. » I disait
vrai pour ces pauvres infidèles, qui viennent
s'en faire ouvrir la porte par la grâce du baptême,
et pour tant d'autres qui, après avoir mené une
vie déréglée pendant un grand nombre d'années,
viennent ravir le ciel par une bonne confession,
meurent en élus,, et nous forcent à dire que ce
sont des voleurs de paradis.
Je vous prie de me bénir avec la famille et les
oeuvres que vous m'avez confiées. Veuillez en
outre m'accorder un souvenir au saint autel
afin que je ne mette point d'obstacle au bien
que le bon Dieu veut faire par vos enfants dans
cette mission.
Daignez agréer l'hommage du très-profond
respect avec lequel je suis en l'amour de Jésus
et de Marie Immaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble et obéissante fille,

i.

Soeur GuLAS,
I. c. s. d. p. m.

f. d.

Lettre (le la Soeur BIGOT au même.
Beyrouth, orphelinat Saint-Charles,
. le 8 février 1863.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtI
Je vous remercie des 3,000 francs que vous
avez la bonté de nous donner de la part du
Ministère. Il y a déjà quelque temps que M. le
Consul est venu m'annoncer cette heureuse
nouvelle; c'est encore une marque de la protection de la divine Providence pour nos enfants,
au momentoù l'oeuvre des Écoles d'Orient va
diminuer ses ressources; mais toute ma confiance est en Dieu, il sait l'état de ces pauvres
orphelines. Elles ne peuvent pas se suffire à ellesmêmes, la misère est très-grande. Il connaît
aussi la gloire qui peut lui enrevenir, si lesjeunes
personnes sont bien élevées et formées à la vertu.
En 1861, j'ai reçu de M. le Consul 10,000 fr.
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pour acheter trois cents lits complets pour les
enfants. Dieu a permis que les marchands aient
fait un rabais sur tous les objets. J'ai donc fait de
l'économie sur cette somme. Après avoir rempli
l'intention des donateurs, j'ai pu avec le reste
acheter tout ce qui est nécessaire pour la chapelle.
Permettez-moi, mon très-honoré Père, de
venir vous exprimer le bonheur que j'eprouve.
Voyant les bonnes dispositions de nos enfants,
j'ai pu établir l'association des Enfants de Marie.
Oui, mon Père, il faut avoir été témoin de cette
touchante cérémonie pour essayer d'en traduire
les douces émotions. Cette Mère bénie, toute resplendissante de l'éclat des étoiles de lumière
dont l'autel était environné, voyait à ses pieds ces
enfants qui allaient devenir les siennes, et qui
avaient tant désiré cette nouvelle adoption. 11
était juste que les orphelines de la Syrie, dont les
parents avaient payé de leur vie leur attachement à la foi, devinssent, deux années plus
tard, les enfants de Marie; il était juste que celle
qui les avait recueillies avec tant d'amour à
l'époque de leurs malheurs, et qui depuis veille
sur elles avec une si grande tendresse, reçût en
ce beau jour de son Imnmaculée Conception l'acte
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de consécration par lequel elles se dévouaient à
son service. Aussi avec quelle ferveur elles
s'étaient préparées à la cérémonie de la réception !
avec quelle ardeur elles avaient hâté par leurs
désirs l'heure bénie qui devait les réunir aux
pieds de leur Ste Mère pour leur consécration!
Revêtues pour la première fois d'habillements
blancs qui exprimaient si bien l'innocence de
leursàmes, ayant toutesen main le cierge allumé,
symbole de leur ferveur, elles prononcèrent
toutes ensemble l'acte de consécration en arabe,
avec un ton si pieux et si touchant qu'on ne
pouvait se défendre d'en être vivement attendri,
La cérémonie était terminée : la Reine du ciel
avaitentendu leurs voeux etleurs promesses; elles
avaient les pieuses livrées qui devaient les faire
reconnaitre pour ses enfants privilégiées, elles
avaient baisé leur médaille bénite, qui ne devait
plus les quitter; les chants d'allégresse et de
bonheur avaient cessé, leurs compagnes avaient
défilé lentement le long du sanctuaire en jetant
sur elles un regard d'envie; mais elles demeuraient toujours agenouillées auprès de leur Ste
Mère, jouissant en silence du bonheur qui venait
de leur être accordé. Sans aucun doute, Marie a

entendu leurs prières, et de nouvelles bénédictions se répandent avec abondance sur ces chères
enfants. « Que n'avons-nous pu mourir au pied
de l'autel de Marie, disaient-elles en se retirant;
aussi bien cette journée du ciel que nous venons
de passer sur la terre ne se renouvellera plus icibas. Nous voudrions mourir pour en recommencer une autre qui ne finisse jamais ! »
J'ai pensé vous faire plaisir en vous faisant connaître les dispositions de nos petites orphelines
de la Syrie, qui, je l'espère, vous donneront pour
l'avenir leur part de consolation.
Agréez, mon très-honoré Père, l'assurance du
profond respect avec lequel je suis, en Yamour de
Notre-Seigneur,
Votre très-obéissante fille,
Soeur BIGOT,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

TURQUIE D'EUROPE.

Lettre de M. BOBÉ, Préfet Apostolique, à M. Nicolas MARTIN, Assistant de la Congrégation
de la Mission (suite).
Collége de Bébek, 8 avril 1863.

La révolution grecque ayant suspendu le service des bateaux à vapeur qui relient entre elles
périodiquement les iles principales dites Cyclades,
je me trouvais dans Naxie comme forcément
captif et relégué, jusqu'au départ d'une de ces rares et petites barques qui se risquent jusqu'à Santorin. Encore faut-il que le chargement complet
des denrées soit achevé par le patron spéculateur,
qui ne commence à consulter les vents que lorsqu'il est prêt et bien décidé. Cette double condition, qui rend les départs aussi difficiles qu'incertains, a du moins le bon côté d'être un exercice
méritoire de patience.
X

lXiiI.
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Les Grecs, avet leur intelligence et leur activité naturelles, ne paraissent point encore comprendre le prix et l'ordre du temps. Ils sacrifient
aisément les entreprises et le travail d'une semaine, quand un jour de fête doit les interrompre, et ils ont aussi conservé la superstition
païenne d<le certains jours néfastes. Ainsi évitentils niaisement de commencer une affaire sérieuse
ou de se mettre en mer tous les jours de la semaine correspondant, dans une année, à celui
de la Nativité de S. Jean-Baptiste. Cette autre
sottise photienne, injuste pour un patron si puissant et si populaire, ravale nos Hellènes au-dessous des Turcs, exempts de pareille faiblesse, et
fait maintes fois la désolation des voyageurs plus
chrétiens ou jouissant du moins de leur gros bon
sens.
Enfin, le 5 février, favorisé par un vent frais
du nord, je réussis àpartir; mais non sans avoir
fait encore longuement parlementer avec le capitaine, qui n'en finissait jamais. l était déjà onze
heures, et le soir nous fallimes payer chèrement
ce retard maladroitement prolongé. L'équipage
était composé de cinq hommes, qui s'empressèrent
complaisamment de me préparer une sorte de lit
dle repos sur le pont. C'était à peu près l'unique

place disponible de la barque, si étroite que
trois autres passagers ne savaient guère où se réfugier. La brise, qui fraichissait toujours, gonflait
les voiles et nous emportait rapidement dans le
canal formé par l'autre île parallèle de Paroà.
J'avais ainsi devant moi les montagnes qui ont
autrefois porté dans leurs flancs et mis au jour
les dieux vénérés du monde païen : car les carrières, encore existantes, fournissaient au ciseau
des Phidias et des Praxitèle les blocs du marbre
le plus pur et le plus estimé. Ce produit, le meilleur de file, est actuellement peu exploité. Les
Grecs ne sont plus artistes, etle schisme, quibannit de leurs églises les statues comme autant
d'idoles, n'est guère propre à réveiller le goût
de cet art perdu.
Naxie, que je quittais, a emprunté à Paros la
sainte patronne nommée Théoktiste, dont la
fête se célèbre le 13 novembre. Son histoire est
toute merveilleuse. Elle vivait dans un monastère de l'ile de Mételin, l'ancienne Lesbos, lorsque
des corsaires musulmans l'enlevèrent avec beaucoup d'autres vierges chrétiennes. Contraints de
relâcher dans le port de Paros, ils s'y partageaient
leur butin; et Théokliste, s'étant fait mettre à
terre, s'enfuit et échappa à toutes leurs recher-

ches. Il p-rait que les ravages de ces mêmes Barbares avaient complétement dépeuplé l'ile, et
Théoktiste y vécut dans la solitude comme une
autre Marie Egyptienne, toute absorbée en Dieu
et se nourrissant d'herbes et de racines. Rencontrée par un chasseur venu de l'ile d'Eubée, qui
la prit d'abord pour une bête sauvage, elle lui raconta son aventure et lui fit promettre de revenir
à la fête de Pâques avec la sainte Eucharistie.
Le chasseur tint parole. Avertie par un secret
pressentiment, la sainte anachorète communia
en viatique avec toute l'effusion d'une ferveur
qu'accroissait la longue privation de ce sacrement d'amour. Depuis près de trente années elle
s'y préparait par une oraison continue et la plus
austère pénitence. Elle rendit ensuite sa belle âme
à Dieu. Les Grecs, m'a-t-on dit, conservent ses
restes précieux dans l'ile de Samos. Sa mémoire
est particulièrement vénérée à Paros et à Naxie.
Il conviendra aux continuateurs des Bollandistes d'exercer leur critique historique sur la date
précise de sa mort, qui ne peut être antérieure au
vin siècle ni très-postérieure à Photius. L'histoire des conquêtes et des invasions musulmanes
pourrait jeter quelque lumière sur ce point.
Igsque le ciel et la mer secondent les marins,

que rien ne les contrarie, et qu'ils avancent à vue
d'eil vers le but, ils sont d'une humeur charmante : le rire et les chants ne tarissent point;
trop semblables en cela à la grande majorité des
hommes, qui, faciles et aimables dans la prospérité, s'imaginent I'être effectivement, tandis que
l'épreuve ou la contrariété seulement met à nu
leur véritable nature. Notre équipage se reposait
déjà, et, l'heure de midi réveillant les appétits,
on apprêta le frugal diner, composé de quelques
harengs saurs et de morceaux du fromage assez
renommé de Naxie. Je les imitai, et je pus fournir
le dessert avec les oranges du jardin de la Mission, et le vin que la prévoyance de notre confrère,
M. Giordana, avait ajouté aux provisions. Tout
allait à souhait jusque vers la moitié du trajet,
lorsqu'en face de l'ile de Sikino le vent, refoulé
par ses pics arides, souleva violemment les flots,
et couvrit tout l'horizon de nuages menaçants.
Les visages aussi s'étaient assombris, et le capitaine Mikali, toutàlamaneuvre, quidevenait plus
difficile, semblait regretter de n'avoir pas été plus
diligent le matin. Il comprit encore mieux sa
faute, lorsque, engagé dans l'espèce de détroit
que forment au nord les deux bras entr'ouverts
de Santorin, il ne pouvait plus diriger sa barque
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sous la pression des rafales qui s'engouffraient, sur
nos côtés, dans les angles et les sinuosités des rochers, comme dans un entonnoir, d'où elles retombaient, sifflaient et tourbillonnaient autour
de nous, en déconcertant l'inexpérience de ce
guide étranger et saisi de frayeur. La nuit nous
avait atteints; mais heureusement la lune en dissipait les ombres comme un phare éclatant. Pendant près de deux heures nous restâmes immobiles en face d'un promontoire que nous ne pouvions dépasser, nous contentant de pirouetter de
temps en temps sur nous-mêmes, au risque d'être
couverts par les flots, qui entraient dans la barque. Mikali nous recommandait à la Panagia,la
Très-Sainte Vierge, et je m'unissais de bon caSur
à sa prière. Sa confiance et le courage de ses
hommes, dont l'un, natif de Santorin, avait
utilement suppléé à son inexpérience, furent à la
fin récompensés. A huit heures du soir je sautais
sur le rivage du port, et, après avoir gravi le chemin qui serpente entre des abimes jusqu'à la petite ville de Fira, je frappais tout joyeux à la porte
des confrères, qui m'accueillirent comme un
revenant.
Depuistrois semaines, en effet, ils m'attendaient
sur la foi de la lettre écrite de Syra; la prolon-
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gation du retard leur faisait craindre un mouvement rétrograde vers Smyrne. Des hauteurs de
Santorin 'oeil découvre les montagnes de Naxie,
et néanmoins telles sont la rareté et la difficulté
des communications, à certaines époques de l'année, qu'il est bien plus facile et plus expéditif, par
exemple, d'aller de France en Amérique. Voilà
une des preuves du mouvement progressif de la
Grèce, régénérée par une nouvelle révolution, et
prédestinée, ajoute un orateur de la chambre
nationale d'Athènes, à quinous2 empruntons cette
récente observation, à redevenir l'interprète et
la messagère de la civilisation et de la liberté
entre T'Occident et l'Orient! A en juger d'après
la vitesse de mes courses actuelles, il faut avouer
que ces infortunés Asiatiques attendront quelque
temps encore les bénéfices qui leur sont magnifiquement promis.
Le bien principal et presque unique ici pour
le Missionnaire, est l'éducation de la jeunesse.
Tel est le lot que la Providence semble lui adjuger désormais dans le Levant, et certes nous ne
devons point nous en plaindre. La prédilection
du Sauveur pour les petits enfants est assez encourageante, et ne sont-ils pas le plus sûr fondement et le meilleur gage de la régénération dési-
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rée? Nos confrères de Sanlorin nous donnent le
bel exemple de ce dévouement. Depuis bien des
années ils tiennent une école qui est la principale de l'ile, la ressource de la jeunesse catholique et l'unique moyen de se montrer sympathique et utile aux Grecs. Les plus éclairés d'entre
eux y envoient leurs fils, et si l'intolérance de l'esprit national ne permet pas de redresser directement leurs erreurs, toutefois ces enfants, en écoutant au milieu des catholiques l'exposé du catéchisme, apprennent à leur insu d'importantes
vérités etse dépouillent de préjugés héréditaires.
Nous devons donc attribuer aux rapports qui en
resultent entre les deux populations, une des
causes de leur rapprochement social, et surtout de
leur commune bienveillance pour nos confrères.
Depuis 1860, époque de ma dernière visite,
notre établissement a été notablement amélioré
par la construction d'un batiment approprié
même pour un internat. Le rez-de-chaussée se
compose de deux vastes classes, servant aussi d'études, pour les grands et les petits, qui sont au
nombre de soixante-dix environ. Tous apprennentà la fois le français et le grec. Dans un examen qu'ils sollicitèrent comme une faveur, je
pus constater leur émulation et leurs progrès
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dans cet enseignement, qui les prépare suffisamment pour nos colléges de Smyrne et de Constantinople ou pour le gymnase d'Athènes. Il est
à désirer que le professeur grec soit catholique,
comme à Naxie. Outre une garantie religieuse et
morale pour leurs enfants, les catholiques y gagneraient aussi un nouveau titre à la considération et à la reconnaissance des Grecs. Malheureusement on peut leur appliquer l'observation que
j'ai faite déjà chez les Turcs, les Persans, les
Arméniens et les Bulgares, à savoir que les enfants de la véritable Église restent trop étrangers
à la langue dominante qui se parle autour d'eux.
Peut-être lors de l'invasion des Musulmans ou de
la formation des hérésies et du schisme, a-t-on
cherché dans cette abstention ou cet éloignement un remède ou un préservatif contre une influence plus ou moins dangereuse.
Aujourd'hui que le péril a cessé, il conviendrait de changer de tactique, et de sortir de l'isolement en se portant en quelque sorte au milieu du camp ennemi. La langue, avec la publicité quotidienne ou périodique des journaux,
exerce une action de plus en plus inquiétante
et décisive sur la vie religieuse et politique d'une
société. Si la vérité n'y trouve aucune voix et
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aucune plume qui la proclame on la défende,
la tyrannie de l'erreur continuera d'abaisser les
esprits et de les former à la lumière. C'est ce
que comprennent nos catholiques, qui depuis
longtemps se proposent de fonder un journal,
organe et soutien de leur foi et de leurs intérêts.
Ce qui retarde ou arrête l'exécution de ce louable
projet, c'est, il faut l'avouer, la pénurie des rédacteurs. Puisse du moins la génération actuelle
les préparer et les fournir !
La pensée qui a présidé à la construction du
b&timent a été d'élever un orphelinat sous le
patronage de S. Joseph, comme l'indique l'élégante inscription qui surmonte la belle statue
du Saint portant dans ses bras l'enfant Jésus.
Douze enfants sont déjà entretenus et élevés à
titre d'orphelins, ce qui ne veut pas dire ici que
tous n'aient plus ni père ni mère : mais seulement qu'ils sont privés de l'un ou de l'autre, et
quelquefois simplement que l'un et l'autre manquent des ressources ou des qualités pour les bien
élever. Comme ils reçoivent le bienfait de l'éducation en compagnie d'internes et d'externes qui
ne sont privés ni de leurs parents ni des avantages de la fortune, il y-a dans cette organisation
l'inconvénient d'un mélange qui peut éloigner
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les enfants de la classe aisée, ou donner aux
autres des goûts et des habitudes incompatibles
avec leur condition. Une distinction est nécessaire
dans l'emploi du temps et dans le plan d'études:
les orphelins devant se former au travail manuel, faire de l'instruction l'accessoire et non le
capital, et s'attacher surtout aux connaissances
essentielles à l'artisan ou à Youvrier chrétien,
à moins qu'on ne reconnaisse en quelqu'un d'eux
une capacité exceptionnelle ou le signe d'une vocation privilégiée. En transportant à Naxie dans
une de nos campagnes ceux qui auraient de
l'aptitude pour le travail de la terre, on leur procurerait ainsi un état de vie honorable et même
avantageux, puisque les principaux propriétaires
de l'ile, qui sont catholiques, les prépareraient
ensuite à la culture de leurs terres, de préférence aux paysans grecs, qui leur sont peu fidèles
et qu'ils emploient faute d'autres fermiers. La
réalisation de ce projet, du reste très-praticable,
d'un orphelinat agricole, requiert toutefois du
temps, un confrère de plus et une constance
infatigable. Ceux qui resteraient à Santorin seraient plutôt formés au service domestique ou
à quelque métier.
Le missionnaire, ce me semble, doit multiplier

autant que possible les orphelinats de garçons,
prenant exemple de nos Sours, qui par leurs
orphelinats de filles sauvent tant d'âmes de la
corruption et travaillent en même temps de la
manière la plus efficace à l'amélioration de la
société. Je sais que pour les garçons l'oeuvre est
plus difficile, parce qu'ils sont plus portés à l'indépendance, et que,dès qu'ils sont capables d'exercer un métier ou de se suffire par le travail,
l'appât du gain peut les séduire. Mais ils auront
toujours acquis le fonds d'une instruction religieuse solide et fortifiée par la pratique, et s'ils
venaient à le dissiper momentanément, ils le
retrouveront plus tard et le conserveront. Pendant la guerre d'Orient j'ai eu plusieurs fois l'occasion de faire cette observation sur nos soldats.
D'ailleurs, quelle euvre plus conforme à l'esprit
et aux exemples de S. Vincent! Et quels encouragements Dieu ne nous donne-t-il pas lui-même
dans la Sainte Ecriture, en s'intitulant le Père (1),
le Juge, et le Défenseur (2) de l'orphelin?
Le pensionnat et l'orphelinat de nos Sours
continuent de prospérer. Les internes et le plus
grand nombre des orphelines viennent des autres
îles: de Syra, de Tinos et aussi de la capitale du
(1) Ps. LIVII, 6. -

(2) Ibid.

1, 14.
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petit royaume de Grèce. L'ouvroir n'est point
suffisamment fourni de commandes rétribuées,
et chaque année ce genre de ressources diminue.
La raison en est simple : toutes les jeunes personnes sortent des classes qu'elles fréquentent,
formées aux travaux de l'aiguille, et elles deviennent autant d'ouvrières confectionnant désormais à la maison ce qui ne pouvait être exécuté
que chez nos Soeurs. L'isolement de l'île, la
rareté et la difficulté de ses communications
avec le dehors, privent donc l'établissement d'un
légitime bénéfice, qui permettrait d'augmenter
le nombre des orphelines. Il serait peut-être possible de remédier à cet inconvénient en éltablissant avec les autres maisons de la Province des
relations exactes et suivies, qui feraient de l'ouvroir de Santorin comme une succursale pour
les commandes dont surabonde un centre plus
commerçant et plus populeux. Comment les
enfants de la charité ne réussiraient-ils pas dans
une combinaison fondamentale et habituelle
à la moindre maison d'affaires? A la vérité, les
enfants du siècle ont en ce genre une habileté
supérieure, que nous ne devons ni envier ni
imiter; toutefois il est positif qu'une plus étroite
solidarité pourrait relier les maisons, surtout à
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l'étranger, et établir entre elles, du moins pour
les ressources casuelles, un équilibre qui tournerait au profit d'une plus large somme demeérites,
sans parler de celui d'une plus grande union.
En général, et souvent à son insu, on se laisse
gagnerpar un esprit, sinon de clocher, du moins
de maison: I'on ne voit que la sienne; ce qui
n'est pas directement avantageux à elle nous
reste trop étranger, et l'on ne s'enquiert point
assez des autres besoins. L'on pose comme en
principe que chaque maison doit se suffire par
ses propres industries, dès lors qu'elle existe : ce
qui n'est pas toujours juste, comme peut en
juger le regard plus élevé qui embrasse l'ensemble. Ma pensée serait mal comprise, si je
paraissais vouloir désigner et blâmer qui que
ce soit. Mon désir est uniquement de resserrer
les liens de famille, et, je dois aussi l'avouer avec
la même franchise, nullement d'encourager
une administration calculant mal le budget des
dépenses, et qui trouverait assez commode de les
faire partager.
Nos Soeurs ont eu l'avantage de s'attacher
deux maitresses rares et précieuses, l'une de grec
et l'autre de chant. Toutes les deux sont catholiques et vivent dans la maison avec la pieuse
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régularité d'Agrégées. Celle-là, née dans le Levant, fut peut-être dans sa jeunesse la première
fille catholique qui étudia grammaticalement la
langue grecque. Elle a depuis utilement usé de
cette connaissance en formant de nombreuses
élèves, qui vont ensuite la répandre dans les
autres écoles catholiques. Nous constatons toujours avec un nouveau plaisirles progrès de la
première division, qui expliquait et analysait
couramment, cette année, la Cyropédie de Xénopohon. La maitresse de musique, française et
aveugle, s'applique à former selon son excellente
méthode l'oreille, la voix et les doigts des enfants.
Aussi a-t-elle obtenu des résultats exceptionnels
pour le chant religieux. Dans les grandes solennités surVout lê choeur de ses chanteuses, guidé
et soutenu par elle sur l'orgue, exécute avec
ensemble et assurance et le simple plain-chant,
etles motets,et les cantiques en musique. Dieu en
est vraiment glorifié. Ainsi, par exemple, pendant
les jours de carnaval, notre maison, par un privilége que partagent toutes nos autres missions
du Levant, jouit de l'exposition solennelle du
Saint-Sacrement, dite des Quarante-Heures.
Notre église, ordinairement entretenue et ornée
avec un soin exquis, étale alors tout le trésor de sa

parure, qu'elle doit en grande partie à la pieuse
libéralité des habitants. Le clergé s'empresse avec
la masse des fidèles de venir assister aux offices
du matin et du soir, célébrés avec toute la
pompe possible. Or, ce qui la releve principalement, c'est le chant de la tribune alternant avec
celui du chaur et des fidèles. Beaucoup de Grecs,
attirés par le charme extérieur de ces cérémonies,
qui contrastent avantageusement avec le désordre
et la cacophonie des leurs, en remportent du
moins l'estime de notre culte et une conviction
irrésistible de sa supériorité.
Le clergé grec, qui comprend et redoute cette
influence secrète, emploie tous les moyens pour la
combattre, et le principal est d'isoler le plus
possible les siens, en élevant et consolidant
toujours le mur de division qui les sépare de
la véritable Eglise. Ainsi le schisme continue
toujours son Suvre de guerre et de haine,
euvre de Satan, qui ne sait aussi que haïr et
résister. C'est de la sorte que, répondant aux
perpétuelles avances de la charité catholique, il
travaille, même avec la plus impitoyable cruauté,
contre les intérêts du pauvre peuple qu'il retient
sous son joug abrutissant. L'évêque du lieu, que
la langue vulgaire désigne par le. mot despote
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(expression très-juste dans le sens français) est
ordinairement l'âme et le moteur de toutes les
machinations. Celui qui siége actuellement
parait puiser un redoublement d'animositlé fanatique dans la supériorité de savoir qu'on lui
attribue, et ce résultat est immanquable, puisqu'il
suppose une résistance d'autant plus coupable à
l'évidence de la vérité dogmatique et aux remordsde la conscience. Comme il voyait que les
enfants pouvaient jouir gratuitement dans nos
écoles du bienfait d'une bonne éducation, il a
menacé les parents de ses excommunications. La
classe aisée et plus instruite n'a pas tenu compte
de ses intimidations déraisonnables. l en est
autrement des pauvres, plus craintifs et plus
dépendants de son autorité. Plusieurs ont dû
priver leurs enfants de cet avantage. il a voulu
encore les éloigner du dispensaire de nos Soeurs,
qui, une fois la semaine, distribuent du pain
à tous les indigents qui s'y présentent, et des
remèdes tous les autres jours. Il a osé leur dire
que la farine était de mauvaise qualité, et que les
drogues étaient empoisonnées. La faim et l'expérience du contraire ont fait justice de ces
sottises, et les pauvres se sont contentés de dire
à leur despote : « Vous nous défendez d'aller rexxviii
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cevoir du pain et des médecines : est-ce parce
que vous voulez vous-même nous les distribuer? » Le silence de l'évèque à cette proposition lui a attiré la risée de ces malheureux, qui
accourent encore tous les lundis à l'hôpital français. Néanmoins il réussit à leur interdire l'entrée de ce même hôpital dans leurs maladies,
craignant qu'il n'y meurent catholiques. Voici
le moyen qu'il emploie : les prêtres ont l'ordre
de ne point les y administrer, et surtout de les
priver de la sépulture après leur mort. C'est un
grand crève-coeur pour nos Soeurs de les voir
emporter, lorsqu'ils sont à l'agonie, sans pourvoir au salut de leurs âmes. L'un d'eux ayant
succombé inopinément pendant la nuit, son cadavre futdélaissé pendant deux jours, et l'évèque
ne se décida à le faire enterrer que sur les pressantes réclamations des Grecs eux-mêmes, indignés de sa conduite.
La révolution du 22 octobre semble l'avoir rendu beaucoup plus traitable, parce qu'il aurait
perdu, dit-on les protecteurs qui l'appuyaient
dans le synode d'Athènes et à la cour. A ce sujet,
nous remarquerons, sans vouloir grossir la liste
des griefs imputés actuellement, à tort ou à raison, à un roi malheureux et indignement expulsé

639

de ses États, que les catholiques reprochent géné.
ralement à S. M. Othon de n'avoir jamais pris
ouvertement leurs intérêts en main, et d'avoir
toujours paru les sacrifier à ceux de la religion
de la majorité. Du côté de la reine, zélée protestante, ils ne trouvaient aussi que froideur ou abstention. Les politiques excuseront sans doute le
roi et la reine à raison des difficultés de la situation ; ils justifieront même peut-être leur commun engagement de baptiser et d'élever dans la
profession de I'église grecque l'héritier futur, mais
vainement attendu : car Dieu semble avoir eu en
horreur cette concession, impossible à tout catholique et de plus déshonorante pour un souverain,
en frappant leur mariage de stérilité et en permettant aussi que les Grecs n'aient récompensé
cet excès de complaisance que par l'ingratitude
de l'ostracisme. Une attitude franchement catholique, tout en respectant les convictions de ses
sujets, aurait attiré sur lui et sur son royaume
des bénédictions refusées à la simple prudence
humaine. Hélas ! cette observation s'applique à
d'autres chefs d'Etats qui ne se laissent point conduire par les hautes vues de la foi, et se privent
ainsi déplorablernent des lumières de la vraie
sagesse qui fait gouverner. Per me reges re-
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guanu (1). Préférant à la toute-puissance divine
le fragile appui de la force ou les combinaisons
de leur propre habileté, ils s'exposent, comme
nous en avons eu d'éclatants exemples déjà dans
ce siècle, à s'attirer des leçons terribles, et pour
eux-mêmes et pour leurs sujets, oublieux de ce
conseil, qu'il vaut mieux se confier dans le Seigneur que dans les princes de la terre (2).
Il est difficile de prévoir ce que les conséquences de la révolution préparent à la Grèce en général, et en particulier à nos catholiques. Une
vague inquiétude règne dans tous les esprits, et
l'on attend avec impatience qui sera le candidat
définitif acceptant le trône et accepté lui-même
des puissances protectrices : car depuis quatre
mois les Grecs voient leur couronne colportée de
cour en cour et tour à tour refusée à cause de
toutesles conditions qu'elle impose. L'une d'elles,
qui exige honteusement la profession de la foi
photienne, arrêtera, nous l'espérons, la conscience de tout prétendant catholique. Quoiqu'un
prince protestant puisse assez facilement transiger
sur ce point, peut-être l'honneur l'empêcherat-il de débuter par une telle bassesse, de sorte
(1) Prov. vin, 15. -

(2) Ps. cxvil, 9.
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que le fanatisme des Hellènes pourra rendre le
successeur du roi Othon longtemps introuvable,
et compliquer funestement l'état actuel d'anarchie : ce serait un nouveau châtiment, et
non le dernier, de leur obstination dans le
schisme.
Les catholiques continuent à revendiquer notre protection, laquelle était plus forte et plus efficace antérieurement, sous la domination turque,
parce que la France fait aux Hellènes l'honneur
de les croire actuellement plus justes et plus raisonnables envers leurs frères, payant les mêmes
impôts et déclarés égaux de par la constitution.
Néanmoins il n'en est rien. Le coeur des Grecs
ne changera pour les Latins qu'en se purgeant
du poison de l'erreur religieuse, qui excite et entretient les mauvaises passions. S'ils ne savaient
que derrière le trône du faible Othon et de son
successeur, quel qu'il soit, se tient la France
pour redresser les injustices trop criantes et les
attentats à la conscience, le sort des catholiques
eût été pire, et il serait surtout peu rassurant
pour l'avenir. La crainte, même de l'homme,
est donc aussi quelquefois un principe de sagesse;
seulement, vu son imperfection, cette sagesse
humaine doit être continuellement réveillée et
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entretenue par l'exercice de la forte influence
qui I'inspire. Le gouvernement français a donc
bien raison, dans les circonstances présentes, de
renforcer sa station navale du Pirée; toutefois
un des bâtiments qui la composent, devrait plus
fréquemment visiter les iles où nous possédons
des églises et des établissements. Les catholiques
seraient alors mieux garantis et respectés dans
leurs droits.
A Santorin ils ont l'avantage d'avoir en ce moment à leur tête l'un d'entre eux, recommandable par sa piété, son caractère et sa fortune. C'est
M. Michel Chigi, à qui le gouvernement de S. M.
l'Empereur vient de conférer le titre de viceConsul de France. Chargé déjà des intérêts commerciaux de la Hollande et de la Turquie, il
saura défendre aussi avec fermeté les nôtres dans
leur intégrité, c'est-à-dire en y comprenant ceux
de l'Église, corrélation qui échappe souvent à
l'intelligence ou au sens catholique de nos autres
agents. Les Grecs respectent M. Chigi autant
qu'ils l'estiment; les pauvres l'aiment; le couvent des Dominicaines, l'église de la Mission et
la maison de nos Soeurs ont inscrit son nom en
tète de la liste de leurs bienfaiteurs.
Qu'il serait à désirer que nos représentants fus-
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sent ainsi pénétrés de l'esprit de foi, qui leur
donnerait une trempe mâle de caractère, une supériorité victorieuse dans les combinaisons politiques et une indomptable constance dans l'exécution de leurs desseins! Lesquestionsen apparence
les plus minimes, ramenées alors au but unique
et suprême du triomphe de la cause de l'Église ou
de la vérité dans le monde, prendraient une noblesse et une largeur de vues qui déconcerteraient
toutes les machinations ou les finesses de la diplomatie rivale. Les dignités ou les places ne seraient plus un simple appàt ou commele marchepied d'une ambition remuante et insatiable: l'intérêt particulier disparaitrait devant l'intérêt général de la patrie et surtout de la catholicité, et
chaque fonctionnaire de la France deviendrait en
quelque sorte un missionnaire du dehors, enchainé aussi à son poste par un vaeu de stabilité.
L'esprit de suite dans les affaires suppose l'esprit

de tradition religieuse. Ces réflexions m'étaient
suggérées par la rencontre d'un ouvrage composé autrefois, il y a deux siècles, contre ce
même schisme pholien que je ne puis cesser de
déplorer. il a pour auteur un Français, le P. Richard de la Compagnie de Jésus. Il est écrit dans
le grec vulgaire de son temps; et, sous le titre de

Bouclier de la foi de l'Eglise romaine (1), il offre
comme une somme théologique de toutes les matières controversées avec les soi-disant orthodoxes
du Levant. La réimpression de ce traité, retouché et rajeuni dans son style, serait un éminent
service rendu à la propagande catholique. Je
voudrais pouvoir reproduire la dédicace du savant missionnaire à l'ambassadeur que LouisXIII
et Louis XIV avaient accrédité près du Grand-Seigneur. Nul éloge plus magnifique ne peut être
décerné au défenseur et au représentant des intérêts catholiques, et comme la flatterie n'a pas
dicté ce panégyrique, on ne sait quelle qualité
admirer le plus en la personne de très-excellent
sire Jean de la Haye, seigneur de Ventelay, dirigeant pendant vingt années consécutives, nonseulement les affaires de la France, mais celles
de toute l'Europe chrétienne, faisant rouvrir les
églises fermées momentanément par le fanalisme, maintenant glorieux contre tous les droits
uini Saint-Sépulcre, et fondant lui-même des
missions dans la Grèce et la Syrie.
Le vent du nord était en quelque sorte cloué
au pôle; il soufflait avec une force et une obstina(1) 2 vol. in-4-. Paris 16M8.-

Tipya Tzri; mastoW;.

tion qui déconcertaient tons les pilotes et les retenaient à l'ancre. Jamais je n'ai mieux apprécié
l'utilité de la vapeur appliquée à la navigation,
puisque j'aurais pu, comme je l'ai remarqué déjà,
aller d'un port de France en Amérique et retourner, pendant les jours et les semaines que j'attendis une efkeria ou un vent favorablepour franchir les trente milles qui me séparaient de Syra.
A la fin mes combinaisons, contraires à l'axiome
(quela ligne la plus directe est la plus courte,
m'engagèrent à me servir de ce même vent de
nord pour gagner l'ile de Crète, où je trouverais
le service régulier des paquebots autrichiens dits
du Loyd. Du haut du rocher de Santorin L'eil découvre aisément, dans les journées sereines où
domine le vent du sud, la chaine éblouissante
des glaciers et des pics couverts de neige qui
traverse de l'ouest à l'orient cette vaste ile, et en
fait l'ornement et la fécondité. Plus de quatrevingts milles m'en séparaient, et lorsque je me hasardai la première fois à proposer mon plan, il fu t
accueilli par un sourire qui me fit craindre d'avoir
avancé quelque absurde énormité, tant prévaut
quelquefois l'esprit de routine dans les voyages,
qu'on ne conçoit pas en dehors de la route ordinairement suivie, fût-on même réduit, comme

cela arrive, à ne pouvoir la prendre que tous les
deux mois.

L'isistance de ma part finit par persuader, et
le 5 mars, Ton me présenta le capitaine d'une
petite goélette grecque qui devait partir le lendemain pour la Canée, ville principale de Crète,
chargé de cette terre de Santorin qui produit un
ciment hydraulique si justement renommé. Le
contrat fut débattu et arrité dans la forme légale
en présence de notre vice-consul. l'honorable
M. Chigi.
Ma Sceur Gillot, supéIieure de l'établissement
des Filles de la Charité dans cette mission, se
décida à m'accompagner avec une jeune persone de son pensionnat, qu'elle devait rendre à sa
famille habitant l'ile de Syra. La Sceur venait
d'*tre appelée à la retraite des Soeurs-servantes
de la maison-mère, et l'approche de la fête de
Pâques, à laquelle les marins grecs suspendent
toute espèce de voyage, lui faisait craindre de ne
pas arriver à temps à Paris en différant son départ. C'est pour cela qu'elle s'y prenait un mois
d'avance, calcul qui parut très-raisonnable à Santorin, et que justifiait d'ailleurs mon séjour forcément prolongé soit à Naxie, soit à Santorin
même, au delà de trente jours.
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Nos préparatifs furent donc bientôt achevés,
et le lendemain, vers deux heures de l'aprèsmidi, nous descendions au port, accompagnés de
nos confrères, de plusieurs de nos Soeurs et d'une
longue suite d'amis et d'enfants de l'école. L'embarcation du navire d'un brave catholique, montée par six rameurs, devait nous transporter à la
petite ville de l'extrémité septentrionale de l'ile,
dite Epanoméri. C'est là que la goélette qui devait nous recevoir achevait son chargement.
MM. Gauzente et Hypert eurent la bonté et le
courage de braver la forte brise contraire, qui,
soufflant du nord, soulevait par intervalles sous
les rames de nos marins une écume qui retombait sur nous en pluie fine. Ce petit inconvénient
était amplement compensé par le spectacle des
phénomènes géologiques qui ont signalé la formnation primitive de l'ile. Produit laborieux et
.long d'un volcan, elle offre en certains endroits
les jeux les plus fantastiques et les plus bizarres
d'une lave sortie en bouillonnant du sein de la
mer, poussée d'un jet à une hauteur prodigieuse,
refroidie et figée tout à coup comme par enchantement, et avec sa teinte de jais luisant ayant l'air
d'être vomie des profondeurs de l'abiîme infernal.
Il serait difficile de rencontrer ailleurs une nature
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plus etTrayante et plus tourmentée ; mais aussi
mieux assujétie au travail patient et ingénieux de
l'homme, qui par la culture de la vigne a su mettre à profit toute la valeur d'un sol dont la couche supérieure ressemble à la cendre.
Arrivés à la goêlette, nous y transportâmes
nos bagages et nous fûmes bientôt rejoints par
le capitaine et son frère, qui, sachant que nous
tenions à partir à l'heure fixée par eux-mêmes,
s'empressèrent de. lever les amarres. Ils y mirent
tant de diligence qu'ils nous laissèrent en panne
plus d'un quart d'heure à l'entrée de la rade,
attendant que le canot leur amenât le reste de
l'équipage, composé d'un jeune marin et de deux
mousses. Il suffisait de ce balancement saccadé
qu'imprimait au petit navire la houle, plus forte
en cet endroit, pour communiquer à nous autres
passagers le mal de mer, plus prompt aussi à
revenir au début d'une traversée. Et lorsque le
vent gonfla favorablement les voiles, nous étions
déjà tellement étourdis et éprouvés, que nous
aperçûmes à peine Térassia, île qui se prolonge
parallèlement à celle que nous quittions, du nord
au sud, et qui parait en avoir été violemment détachée par quelque antique catastrophe. Nous
étions donc lancés sur la vaste étendue d'eau qui
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n'avait d'autre limite que l'ile de Crète mime, but
de notre voyage. Déjà nous calculions que celle
marche rapide, continuée pendant dix heures,
nous ferait atteindre le terme désiré. Mais pour
mon compte j'oubliais que nous étions à la merci
des vents, ou de l'inconstance même, et qu'il fallait seulement nous confier au Maitre qui les dirige et les commande. En effet, après quelques
heures le calme se faisait, et le jour nous surprit
sans avoir parcouru la moitié de notre route. Avec
quelle curiosité inquiète je consultais les quelques
nuages épars sur l'horizon, m'imaginant souvent
les voir prendre une direction contraire à la nôtre! Le changement de l'atmosphère pronostiquait en effet le vent du sud, et j'entendais le
capitaine discuter avec son frère le changement
de l'itinéraire en pareille occurrence. Ils parlaient
même de gagner le port du Pirée, ce qui aurait
bouleversé tout notre plan. La journée du
samedi se passa dans les transes de cette incertitude, et plusieurs fois la voile, complétement
affaissée sur le mât, nous condamnait presque à
l'immobilité. La brise reprit sur le soir, mais mollement indécise, et les vapeurs amoncelées sur
les cimes neigeuses de l'île me préparèrent plusieurs fois, pendant la nuit, à la contrariété que

je redoutais. Celui qui mesure les épreuves selon
la faiblesse de chacun, épargna sans doute la
mienne, en tenant suspendu, comme par un fil,
le coup qui aurait rendu la position critique et
périlleuse. Le vent de sud-est, qui s'éleva vers le
dimanche matin, nous fut plutôt favorable, et
déjà je m'imaginais arriver à temps pour célébrer
la sainte messe. Vers les onze heures l'immense
rade qui aboutit au port de la Canée semblant
toujours s'élargir et reculer, je me bornai à désirer de débarquer avant la nuit. La bonne Providence seconda ce veu plus modeste en nous envoyant quelques bouffées (1) inattendues d'un air
porté sur les eaux, comme resprit, et accélérant
à propos la marche de notre goëlette, qui ne justifiait que trop son nom de Tachiaki ou petitement accélérée.
J'avais tout le temps de relire et de commenter le chapitre des Actes des Apôtres qui décrit le
voyage et le passage de S. Paul à l'ile de Crète :
« Nous côtoyâmes l'ile de Crète près de Salmon,
et, allant avec peine le long de la côte, nous abordâmes à un lieu nommé Bons-Ports, près duquel
(1) Ce fut le terme même qu'employèrent nos Grecs, qui l'ont
emprunté, à leur ins, avec beaucoup d'autres, h la langue italienne, buffo.
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était la ville de Thalasse. Mais beaucoup de temps
s'étant ainsi écoulé, et la navigation n'étant plus
sûre parce que le jeûne était déjà passé, Paul les
consolait en disant : Je vois, mes amis, que la navigation va devenir périlleuse et nuisible, nonseulement pour le navire et son chargement,
mais aussi pour nos personnes. Mais le centenier
ajoutait plus de foi aux avis du pilote et du patron
du navire qu'à ce que disait Paul. Et comme le
port n'était pas propre pour hiverner, la plupart
résolurent de se remettre en mer pour tâcher de
gagner Phénice, qui est un port de Crète situé au
vent du couchant d'hiver et d'été, afin d'y passer
l'hiver. Le vent du midi commençant à souffler,
ils crurent pouvoir exécuter leur dessein, et, ayant
levé rancre d'Asson, ils longèrent l'ile. Mais bientôt il s'éleva un typhon ou vent de nord-est soufffant contre l'ile, et comme il emportait le navire
sans qu'on pût s'y opposer, on se laissait aller à
la dérive (1). »
Nos marins écoutèrent avec curiosité le texte.
grec de ce passage, comprenant qu'il s'agissait des
lieux où nous nous trouvions, et que notre position était surtout meilleure que celle de l'Apôtre,
(1) Actus Apost. xxvii, 7-t5.

que du reste ils semblaient connaitre médiocrement. L'expression de Bons-Ports les frappa
principalement, et ils l'appliquèrent à celui qu'ils
préféraient comme plus sûr et plus commode. Il
eût été superflu de leur citer Strabon, Pline et
d'autres autorités, dont le témoignagesert à déter.
miner ces différents lieux. Ainsi Salmon est le promontoirele plus oriental, où existait anciennement
une ville du même nom; Phénice occupait l'emplacement désigné parle nomchrétien de SaintlRomilos. Une inscription retrouvée dans ses
ruines, et qui appartenait probablement au frontispice d'un temple païen, était une recommaiidation religieuse, ainsi conçue :
Lave tes pieds, voile ta tète et entre (1). .

Crète avait reçu des anciens la qualification
d'Hécatonpolisou de l'ile aux cent villes.Ce nombre peut n'être pas exagéré, quand on considère
la conformation exceptionnelle de ce pays délicieux, dont lesmontagnes, comparables à nos Alpes, versent et distribuent partout des courants
d'eaux intarissables, qui, tirant une nouvelle vertu
de la chaleur du climat, favorisent la culture
1) CRETA sACBA, 2 vol. in-4-, par Flam. Cocobi, sénateur vénitien.
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la plus riche et la plus variée. Ainsi toutes les céréales, la vigne, le mûrier, le coton et surtout l'olivier y croissent à merveille. L'oranger, qui se
multiplie sans peine, produit des fruits exquis, et
le fromage que façonnent les pâtres des montagnes me semble préférable au gruyère, qu'il rappelle par sa couleur, sans affecter pareillement
l'odorat.
Avec la dépopulation générale des pays musulmans, le nombre des habitants estencore évalué à
250,000. Le quart à peu près est musulman, et,
il faut le dire à la honte du schisme photien, la
majorité d'entre eux se compose d'anciens Grecs,
comme l'étymologie hellénique de leurs noms
patronymiques le démontre. Au temps de la conquête turque, ils se servirent de l'apostasie pour
conserver leurs propriétés et leurs fiefs: car généralement ils sont riches et de la classe des beys
ou nobles. Ce sont eux surtout qui méritent la
note d'infamie avec laquelle la verve satirique
du poëte Épiménide, Crétois aussi, marquait au
front ses compatriotes, comme S. Paul l'a rappelé
à Tite, premier évêque de Crète : Dixit quidam
ex illis, proprius ipsorum propheta : Cretenses
semper mendaces, male bestise, ventrespigri (i).
(1) Ad Titum, cap. i, v. li. « Un d'entre eux, dont ils se font
43
xvTIII.
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Comme je demandais à un juge compétent si la
sévérité de ce jugement ne pouvait être actuellement modifiée : Hélas! me répondit-il, l'Apôtre
convient qu'Epiménide était une espèce de prophète, et il a dit : « Semper, toujours. »
Le soleil s'était dégagé des nuages qui couvraient l'horizon, et ses derniers rayons illuminaient les coupoles des mosquées, les remparts
et les bastions de la ville cachée dans l'angle
oriental de la rade. Le port est petit et tel que
le construisirent les Vénitiens pour leurs galères.
On y voit encore les ruines de vastes casemates,
destinées à les abriter pendant les sièges et la
mauvaise saison. Une seule frégate à vapeur aurait aujourd'hui beaucoup de peine à y manoeuvrer. Je ne vis là que quelques chaloupes canonnières et une quinzaine de bricks et de goélettes.
Comme c'était le dimanche, les chrétiens se promenaient en habits de fête sur les quais, et les
nombreux soldats turcs de la garnison, accroupis et baillant, attendaient avec impatience le
signal du coup de canon qui devait leur annoncer
sn prophète, a dit aeux: Les Crétois sons toWours menteurs,
der b6tes féroces et méchantes (tbiria en grec), des ventres paresseux. Il existait aussi dans la langue grecque le verbe sp<riistv
crtizare, qui aignie menti: ou parler n Crétois.

le coucher du soleil et la permission de prendre
leur premier repas de la journeé. Car nous
étions dans le mois de Ramazan, ou le carême
musulman, qui ne permet, comme on le sait,
de manger que la nuit. Tous les regards de ces
oisifs ou curieux et les longues-rues des différents consulats chrétiens, dont les couleursnationales flottaient au haut des mâts qui les surmontent, se braquèrent, non pas sur notre petit
navire, asssurément très-modeste, ni sur son
pavillon hellène, d'ailleurs peu propre et à peine
présentable, mais bien sur la cornette de ma
Soeur Gillot. Dans l'histoire de ses fondations,
Ste Thérèse raconte qu'entrant un jour avec son
nouvel habit dans une cathédrale, toute l'assistance se retourna vers elle, comme sur le taureau qui apparait dans l'arène des jeux publics.
Cette comparaison rend assez bien l'ébahissement
ou la stupéfaction générale à l'apparition de
cette coiffure inconnue. Il me faudrait faire une
nouvelle lettre des commentaires ou des conjectures qui s'échangèrent dans la foule à ce sujet.
Cette diversion opportune de la coiffure me fit
débarquer inaperçu.
L'intendant sanitaire, catholique et d'origine
française, me reçut avec une respectueuse affa-
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bilité et il me fit aussitôt conduire par son fils
à l'hospice du R. P. capucin, missionnaire et
curé de la Canée. L'accueil du P. Benedetto fut
cordial et tout fraternel. Son petit couvent, proprement tenu, tient à une église neuve aussi et
très-convenable pour la communauté catholique,
qui ne s'élève qu'à deux cents âmes environ. De
l'autre côté de la cour, est la maison des Dames
religieuses de Saint-Joseph, qui depuis une huitaine d'années sont venues prêter leur concours
à cette mission et y exercer les oeuvres de charité
de nos Soeurs. Ma Soeur Gillot et sa pensionnaire
trouvaient là les soins et les honneurs de la
même hospitalité. Tous les catholiques étaient
en mouvement pour savoir qui nous étions,
pourquoi et d'où nous venions. Lorsque l'isthme
de Suez sera percé, la Crète, par sa position,
deviendra comme l'étape la plus fréquentée :
sous ce rapport, son avenir commercial est brillant. Mais actuellement elle est hors de tous les
itinéraires; aussi la venue d'un missionnaire
étranger était quasi un événement. Le petit
nombre des autres catholiques répandus ailleurs,
dans deux localités seulement, est sans doute
la raison qui a fait supprimer le siège épiscopal
existant sous la domination vénitienne. Aucun

évêque ne réside présentement dans l'île, et elle
est administrée spirituellement par le préfet
apostolique des capucins, dont la résidence est à
Constantinople. Le schisme photien pénétra plus
tard et plus difficilement dans cette île, sans
doute à cause de son isolement. Il fallait qu'autrefois le catholicisme y fût florissant, puisque
dans le xv' siècle elle eut encore l'honneur de
fournir à l'Église un Souverain Pontife, Pierre
Philarète, de la petite ville de Djira-Petra,
connu sous le nom d'Alexandre V. Né de parents très-pauvres, qu'il ne connut jamais, il fut
adopté par un Père cordelier, qui lenvoya ensuite, revêtu de l'habit de son ordre, étudier aux
Universités d'Oxford et de Paris. Il fut élu pendant le concile de Pise, qu'il continua et confirma.
Ma combinaison de rencontrer la correspondance des paquebots du Loyd avait réussi, et
l'occasion était pour le lendemain, lundi, au soir.
Résolu d'en profiter, malgré les instances qui
m'étaient faites de prolonger mon séjour, je songeai à m'acquitter immédiatement du devoir
de quelques visites indispensables. D'abord,
sachant que le gouverneur général de l'ile était
u ne de mes connaissances de Constantinople

je lui écrivis un billet pour lui demander l'heure
à laquelle il pourrait me recevoir. Dix minutes
s'étaient à peine écoulées que je vis arriver un
Albanais, à l'élégant costume, portant une
grande lanterne. BI était suivi d'un palefrenier
non moins richement vêtu, qui conduisait un
beau cheval blanc avec une housse et des étriers
dorés. C'était la monture même d'Ismaêl-Pacha,
qui, dans une circonstance, avait voulu me confier l'éducation de son fils, et qui dans une
autre m'avait chargé réellement de celle de son
secrétaire. Né à Smyrne de parents grecs, il fut
enrégimenté très-jeune dans le corps des pharmaciens, au temps de la première révolution
grecque. Son aptitude l'ayant fait remarquer
du grand vizir Khosrev, il fut comblé de ses faveurs, achetées toutefois au prix de sa foi photienne. Envoyé ensuite à Paris pour y étudier
la médecine, il en revint avec un surcroît de connaissances qui lui ont mérité successivement les
charges importantes de chef de bureau au ministère du commerce, puis de ministre, et dernièrement de gouverneur de Crète, place fort
convoitée à raison de ses énormes émoluments.
Ismaêl-Pacha parle parfaitement, outre le

turc et le grec, sa langue maternelle, le français, l'italien et un peu l'anglais. Il s'occupe
beaucoup d'économie politique, et il a des connaissances variées sur la médecine, qu'il exerce
encore pour rendre service, sur la numismatique, l'agriculture et l'industrie. On reconnaît
aussitôt dans son esprit une activité et une largeur introuvables chez le Turc pur sang..
L'heure de le visiter était la plus favorable
de la journée, grâce au jeûne du Ramazan. La
nuit est alors une fête et un banquet continuel
chez les grands. Le P. Benedetto m'accompagna.
C'était un nouveau motif pour moi de décliner
l'honneur du coursier arabe, que nous précédâmes à pied, au grand étonnement des passants,
qui ne sont guère habitués à voir les religieux
francs se promener à cette heure avec un tel luxe
de luminaire et de monture.
Quand nous franchimes le seuil du quonaq
ou palais, le bruit des instruments de musique
et la voix fredonnante des chanteurs frappèrent
nos oreilles. Toute l'escouade des gardes, armés
de poignards, était rangée sur une double haie
et nous laissait passer respectueusement. Nous
fûmes, je crois, tous les deux les seuls à rire
du contraste piquant de notre costume et de

notre position. Le pacha se tenait debout au
fond d'une large salle, bien éclairée, et il vint
à ma rencontre, me tendant la main et me complimentant en français. l me fit asseoir près de
lui sur un canapé, et, suivant l'étiquette, des
serviteurs accoururent avec de longues pipes de
jasmin etun plateau portant le café d'usage, que
suivit .aussi le sorbet, signe exceptionnel des
visites tout à fait amicales. La conversation, franche et animée, roula principalement sur les
améliorations administratives qu'il s'efforce d'introduire dans sa belle et riche province, dont
il a visité déjà les coins et les recoins. Nous parlames ainsi de la culture du coton, dont il a fait
venir les meilleures semences de l'gypte, et de
la soie, qu'il veut produire sur une vaste échelle.
Il me montra avec empressement au fond de la
salle un sac blanc renfermant une graine choisie
de mûrier, qu'il devait, ajoutait-il, à la générosité du gouvernement français, par l'entremise
de M. Bertrand, notre consul. Plusieurs fois
nous fûmes interrompus par des solliciteurs qui
présentaient un placet ou lui soumettaient une
réclamation. Tantôt il leur parlait turc, tantôt
grec, avec la même volubilité; en quelques mots
il tranchait une question importante, ou décidait

un cas ligitieux, puis il reprenait tranquillement
avec nous le fil du discours.
Le P. Benedetto profita de l'entrevue pour
le prier d'envoyer un de ses jardiniers greffer
des mûriers, ce qu'il lui promit de très-bonne
grâce. Alors nous primes congé de lui, tout enchantés de sa politesse et de son affabilité, qu'un
étranger prêtre et missionnaire n'eût peul-être
pas rencontrées de prime abord chez un haut
fonctionnaire d'Europe chrétien et même catholique. En ce moment Ismael-Pacha est préoccupé d'une autre visite, plus embarrassante, et
qui lui coûtera plus de frais de toute nature;
c'est celle de son maitre le Sultan, parti ces joursci pour l'Egypte avec une escadre de sept frégales, et qui se propose de toucher en passant
à la Canée ou à Candie.
Le lendemain, je montai à cheval avec le
chancelier du consulat de France, M. Lafond,
pour aller rendre mes devoirs à M. le consul ,
retiré dans une villa à une demi-lieue de la ville.
M. Lafond, élevé au collége des PP. Jésuites de
Gazir, dans le Liban, parle avec facilité les principales langues de l'Orient, y compris l'arabe. Il
fut rempli d'attentions et de complaisances, et
j'arrivais en quelque sorte à propos, pour le fé-

liciter de sa nomination toute récente au même
poste de chancelier-interprète à Jérusalem. Pendant que nous chevauchions côte à côte, discourant sur la société et les moeurs du pays, nous
passâmes à côté d'un campement d'Arabes, venus de la rive africaine de Ben-Gazi pour exercer
dans la ville le métier de porte-faix et de porteurs
d'eau. Deux femmes marchaient devant nous,
avec leur costume de Bédouines, portant de lourdes cruches sur leurs épaules. La vue de ma robe
noire, qui était une nouveauté pour elles, provoqua leur hilarité, quand nous les eûmes dépassées, et elles se demandaient à quelle espèce d'êtres je pouvais appartenir. « Je suis un fakir (t)
chrétien, leur disje en me retournant, et qui prie
pour vous.-Tiens! vraiment il prie pour nous, »
répétèrent-elles en riant et avec satisfaction,
montrant ainsi qu'elles n'avaient pas le fanatisme
d'autres musulmanes, surtout des Turques, qui
se seraient offensées de ma liberté. La prière d'un
guiaour ou d'un infidèle eût été probablement
repoussée par elles comme une injure et une profanation.
M. Bertrand est depuis longues années dans
(1) Le fakir on faquir est chex les musulmans une sorte de
religieux mendiant.
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les consulats de la Turquie, et il a toujours résidé
au centre de populations albanaises et grecques.
Aussi a-t-il fait une étude spéciale de ces deux
races, sur lesquelles il se propose, m'a-t-on dit,
de publier le résultat de ses recherches et de ses
observations, Il se plaignit aimablement de n'avoir pas aussi des missionnaires français à protégerdans cette île, et, pour me prouverqu'il sait
en même temps frayer non moins bien avec les
missionnaires italiens, il vint tout simplement
partager avec moi la fortune du pot, à l'heure de
dîner, chez le P. Benedetto. C'est ainsi que, loin
de la patrie, le titre commun de Français ou de
catholique rassemble et confond tout aussitôt
dans une douce intimité les personnes les plus
séparées par le rang, les habitudes, les goûts et la
vocation.
La supérieure des dames de Saint-Joseph est
une Romaine dont la ferveur courageuse soutient
la chétive santé. Elle parle suffisamment le français, qu'elle se félicite d'avoir appris avec un peu
de pharmacie dans un des dispensaires de nos
Soeurs de Rome. Elle a pour compagnes et aides
deux Françaises. I y a trois années les principaux Grecs, ayant à leur tête des évêques et
beaucoup d'ecclésiastiques, manifestèrent la vel-
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léité d'imiter le mouvement des Bulgares vers
l'union. Toutefois on s'aperçut bientôt que leur
but était plutôt politique que religieux, et qu'ils
cherchaient moins à se tourner vers Rome que
vers l'empereur Napoléon. Le gouvernement
français ne pouvait encourager ces démonstrations imprudentes, et il fit comprendre aux Grecs
qu'en devenant catholiques ils ne cesseraient
pas pour cela d'être les sujets du Grand-Seigneur.
Dès ce moment, non-seulement les chefs grecs ne
montrèrent plus les mêmes sympathies, mais ils
cherchèrent à rendre leur séparation d'avec les
catholiques plus complète et plus tranchée. Ainsi
ils semirent àfonderà grandsfraisun hôpitaletdes
écoles, où le français est enseigné, afin de retirer
leurs malades de l'hospice catholique et leurs
enfants de la classe des Seurs. Dès lors celles-ci
virent leur dispensaire et leur école se vider. La
petite communauté catholique absorbe forcément
aujourd'hui tous leurs soins. Aussi n'avons-nous
trouvé dans leur internat que quatre pensionnaires, en sorte que, malgré l'importance de la
localité et toutes les ressources de cette île populeuse, l'état de la mission de Crète est beaucoup
moins satisfaisant, sous tous les rapports, que celui de notre mission de Santorin.

Le lundi, 9 mars, le paquebot attendu arriva.
1l avait été retardé par le coup de vent du sud,
que nous redoutions, et qui semblait, avant d'éclater, nous avoir laissé le temps de trouver un abri.
Le P. Benedetto et les Seursde Saint-Joseph, avec
d'autres catholiques, nous accompagnèrent au
bateau, tout tristes de ce prompt départ. En allant nous passames sur le bord de la mer devant
un ancien édifice, qui,sur sa porte principale, offre
l'image sculptée d'un lion mutilé. Il était facile
de reconnaitre le lion vénitien de S. Marc, et la
structure d'une églisechrétienne. Le P. Benedetto
me dit en effet que là était l'hospice et la résidence des missionnaires franciscains, ses prédécesseurs. C'est actuellement la prison de la ville.
Les détenus,jouissant du bénéfice du régime disciplinaire des Turcs, qui est très-mitigé, se tiennent librement aux fenêtres, ouvertes sur la rue,
et causent tout à leur aise avec les passants. Il y
a loin de ce laisser-aller aux rigueurs du régime
cellulaire. Leur principale punition me parait
être toutefois l'absolue inaction ou l'oisiveté à laquelle Fincurie de la police les condamne.
Le P. Benedetto nous présenta et recommanda
au capitaine de l'imperatore,grand et beau bateau de la société autrichienne du Loyd, qui, ré-

gulière aussi dans son service, complaisante pour
les passagers et prudente dans les mauvais temps,
soutient avantageusement la concurrence avec
notre société des Messageries impériales. Le capitaine, Dalmate,, comme tout son équipage, fut
plein d'honnêteté et d'attentions. Usant d'un pouvoir discrétionnaire qui parait être refusé aux
commandants de nos bateaux, il me fit passer
avec ma Soeur Gillot et sa pensionnaire aux premières, bien que nous n'eussions retenu que des
places de troisième. C'était le sentiment catholique surtout qui lui inspirait cette condescendance,
cause d'un agréable dédommagement des fatigues et des privations éprouvées sur la goélette
grecque.
Nous partimes à une heure de la nuit par un
vent contraire et violent, qui ne put troubler
toutefois notre repos. A minuit, nous touchions
au petit port de Rétinio, où les RR. PP. franciscains ont leur second établissement. Cette heure
avancée et la tempête qui continuait, me retinrent
à bord. Mais avec l'aube le calme était revenu, et
les premiers rayons d'un soleil chaud et brillant
éclairaient notre entrée dans le port de Candie.
On dirait que les Vénitiens ont livré seulement
hier la place aux Turcs, après le siège meurtrier

qui la dévasta. Les brèches seules ont été à demiréparées. Les darses des galères sont bordées d'édifices ruinés. Ça et là des tours et des donjons
élèvent dans les airs l'image du lion de Venise,
incrusté dans leurs blocs et comme frémissant
d'indignation de se voir captif et livré en trophée à
cette terre infidèle. Le contraste du passé qu'il
rappelle et des tristes réalités du présent, était un
sujet de réflexions inépuisables sur la fragilité et
l'inconstance des grandeurs humaines. J'en avais
une nouvelle démonstration dans la personne
d'un cicerone qui s'offrit sur le quai où je débarquai, pour me conduire à l'église des RR. PP. capucins. Cet homme, mal vêtu et parlant italien,
était de Venise même. Engagé comme matelot
sur un bâtiment de guerre autrichien, il avait déserté depuis plusieurs années déjà, et lorsque les
ressources précaires de son industrie manquent,
il vit d'aumônes.
Du port j'avais aperçu le petit campanile surmonté de la croix latine, et nous fûmes bientôt à
la porte de l'bospice, tout récemment bâti et entretenu avec la plus grande propreté. Jy trouvai
un Père etun Frère que j'avais connus à Constantinople, et nous nous embrassames avec l'effusion
d'une joie réciproque. Je célébrai la sainte messe
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dans la chapelle, suffisamment grande pour le
troupeau très-restreint des Catholiques. Elle est
ornée de tableaux modernes, mais vraiment religieux, dont l'un surtout, consacré à la Vierge,
porte l'empreinte du bel art, toujours traditionnel en Italie. Quelle douce consolation pour le
Missionnaire de pouvoir monter à l'autel, au milieu de ses courses, et de retrouver parmi ces nations plus ou moins enfoncées dans la nuit de l'erreur une sorte d'oasis lumineuse, où il se repose
dans ses communications avec Dieu et quelques
amis! La veille, j'avais célébré le divin sacrifice
à la Canée, et le lendemain, après une traversée
de cent milles, je jouissais delamème faveur dans
la petite église de l'Annonciation, bâtie sur la rive
du portde Syra.
J'avais hâte alors de regagner Constantinople,
après tant de retards involontaires. Je continuai
donc directement ma route pour Smyrne, où je
ne m'arrêtai que le temps nécessaire pour revoir
les membres si chers de notre double famille, et
toutes leurs euvres si variées,'que j'ai vues naitre,
grandir et se développer. Le séjour prolongé qui
me fixa dans cette mission en 1860-1861, m'a
initié particulièrement au détail de ses besoins et
de ses intérêts.
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Le devoir me rappelait au college de Bebek,
mon poste actuel. J'y retrouvai le nombre des
élèves considérablement augmenté, pendant mon
absence, sous la sage direction de M. Cor, activement secondé par le zèle des autres confrères.
J'eus de la part des enfants la surprise d'une réception vraiment filiale et touchante. Des chants
et des compliments en sept ou huit langues fêtèrent mon retour, qui leur présageait pourtant les
épreuves toujours redoutées d'un prochain examen. 11 fut long en effet, complet et, je dois l'avouer à leur honneur, satisfaisant. Et ce qui augmenta mon contentement, c'est qu'ils acceptèrent
de bon cour ma proposition que les trois premières journées de la semaine sainte, autrefois
passées chez eux en vacances, fussent converties
en trois jours de retraite, pendant laquelle ils se
préparèrent avec soin à la communion pascale et
générale du jeudi saint, placant ainsi et leur
travaux et leurs délassements sous la garde et la
bénédiction de Dieu.
E. BORE.
i. p. d. 1. m.
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États-Unis.
Lettre de la Seur Mac Ennis à M. Etienne, Su.. ..
. 298
périeur général. . . . ...
Extrait d'une lettre de M. Gandolfo au même. 306
Lettre de M. Mac-Gill à M. Maller, à Paris. . 313

Mexique.
Lettre de M. Doumerq à M. Etienne, Supérieur
3U24
. . . . . . . .
général......
330
Lettre du même au même. . . . . .. .
Lettre de la Sour Renault à la Sour Montcellet, supérieure de la Compagnie des Filles de la
3S
. . . .. . .
Charité. . .. .

Turquie d'Europe.
Extraits de plusieurs lettres de M. Turroques à
M.

Etienne

y

Supbrieur

genbral.

.

.

.

.

.

674
Extraits de plusieurs lettres du même à M. Salvayre. . .
. . . . . . . . . ..
Lettre du même à M. Soubiranne, Directeur de
l'OEuvre des Ecoles d'Orient. . . . . . .
Extraits de plusieurs lettres de M. Bonnetti à
M. Sturchi. . . . . . . . . . . . .
Extraits de plusieurs lettres de M. Le Pavec à
M. Salvayre. . . . . . ....
.
. .
.
Lettre de M.Boré à M. Martin. . . .
.

38±
395
404
417
621

Turquie d'Aie.
Lettre de la Seur Gignoux à M.Etienne, Supé. . . .
rieur général. . . . . . . .

427

Grèce.
Lettre de M. Borée à M. Martin.

.

.

. .
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